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 Résumés 
 
 
Les églises rurales dans l’ancien diocèse d’Elne (Roussillon et Vallespir, Pyrénées-
Orientales), entre le Vème et le XIème siècle : l’expression d’un palimpseste architectural ? 
Un répertoire des formes, entre préroman et anté-roman. 

La pâleur des témoignages distillés par une Antiquité tardive et un haut Moyen Âge 

roussillonnais, pourtant florissant, a jeté un voile nous privant pour longtemps de toute la 

richesse chromatique d’une longue période, qui n’a d’obscure que les a priori que l’on s’en 

fait. Opérer une introspection sur la genèse du vocabulaire formel chrétien est inévitable pour 

en comprendre les raccourcis, ceux souvent initiés par une vision monofocale n’offrant que 

trop peu souvent la possibilité d’envisager le bâtiment ecclésial selon sa polysémie : tout à la 

fois lieux de l’accomplissement du culte, de rassemblement des fidèles, mais aussi lieux 

d’expression techniques et artistiques. Un condensé, en somme, au cœur d’une société en 

mutation, où les différents acteurs politiques n’ont eu, en réalité, qu’un impact modéré.  

Les modestes églises rurales anté-romanes, par leurs structures et leurs modes de construction, 

sont finalement révélatrices d’un héritage et d’une continuité, jusque là minimisés, voire 

insoupçonnés. En choisissant de ne pas dissocier l’évolution des techniques de celle des 

formes, tout en prenant en compte les nouvelles perspectives soulevées par l’archéologie 

médiévale, pour d’autres territoires, les postulats chronologiques s’étiolent, se faisant moins 

relatifs et plus impartiaux. Entre relecture et reformulation, il convient maintenant d’envisager 

une mise à l’épreuve de l’architecture préromane. 

 

Rural churches in the ancient diocese of Elne (Roussillon and Vallespir, Pyrénées-
Orientales), between the Vth and the XIth century: the expression of an architectural 
palimpsest? A catalogue of the forms, between pre-Romanesque and ante-Romanesque. 

The scarcity of evidence trickled down from the late Antiquity and the Roussillon 

Early Middle Ages, although quite flourishing, has casta veil depriving us for quitea while of 

all the chromatic richness of a long era, obscure only because of the a priori one has about it. 

Carrying out an introspection into the genesis of the formal Christian vocabulary is an 

absolute must to understand its shortcuts, those being often brought about by a monofocal 

vision too rarely offering the opportunity to consider the church building according to its 

polysemy: worshipping and congregating places for the believers as well as places where their 



 

craftmanship and art could be expressed. A summary, all in all,in the midst of a mutating 

society where the various political actors have only had in fact a moderate impact. 

The humbleante-Romanesque rural churches, by their structures and their method of building 

are eventually revealing of a legacy and a continuity played downuntil now, 

unsuspectedindeed. By choosing not to dissociate the evolution of techniques from that of the 

forms while factoring in the new prospects brought up by medieval archaeology, for other 

areas, the chronological postulates weaken, becoming less relative and more unbiased. 

Between rereading and rewording, it is now advisable to consider putting to the test pre-

Romanesque architecture.  

 

 

Les esglèsies rurals dins l’antigua diòcesi d’Elna (Rosselló i vallespir, Pirineus orientals), 
entre el segle V i el segle XI : l’expressió d’un palimpsest arquitectònic ?Un repertori de 
formes, entre pre-romànic i abans del Romànic 

La pal.lidesa dels testimonis destil.lats per una Antiguitat tardana i una alta edat 

mitjana rossellonesa, però florejant, ha tirat un vel privant-nos per temps de tota la riquesa 

cromàtica d’un llarg període, que té de fosc només els priori que ens en fem. Operar una 

introspecció sobre la gènesi del vocabulari formal cristiàés inevitable per entendre’n les 

dreceres, aquestes sovint ininiciades per una visió mono focal que ofereix massa poc sovint la 

possibilitat de considerar l’edifici eclesial segons la seva polisèmia : A la vegada llocs de 

compliments del culte, d’aplegament de fidels, però també llocs d’expressió tècniques i 

artístiques. Un condensat, de fet, al cor d'una societat en mutació, ha on els diferents acords 

polítics han tingut, en realitat, només un impacte moderat. Les modestes esglésies rurals abans 

del romànic, per les seves estructures i les seves mètodes de construcció, són finalment 

reveladores d’una herència i d’una continuïtat, fins ara minimitzades, fins i tot insospitades. 

Escollint de no dissociar la evolució de les tècniques de la de les formes, tot tenint en compte 

les noves perspectives plantejades per l’arqueologia medieval, per altres territoris, els 

postulats cronològics es decandeixen, fent-se menys relatius i més imparcials. Entre relectura 

i reformulació, ara convé considerar posar a prova l’arquitectura pre-romànica.  

 

 

 



 

Ländlichen kirchen in Die ehemalige Diözese Elne (Roussillon und Vallespir, Pyrénées-

Orientales), zwischen dem Vten und XIten Jahrhundert: Bild eines architektonischen 

Palimpsestes? Ein Repertoire von Formen, zwischen präromanischen und ante-

Romanisc. 

Die Schwäche der Farben der Zeugnisse einer Spätantike und eines, zwar blühendes, 

Hochmitelalters im Roussillon bildet einen Schleier der Uns für eine lange Zeit den 

Farbreichtum entzogen hat einer langen Periode die nur dunkel erscheint wegen der 

Vorturteile mit denen man an Sie herantritt. Eine Introspektion über die Entstehung der 

christlichen Formensprache ist unentehrlich für den Begriff der vorschnellen Urteile die oft 

ihren Ursprung finden in einer monofokalen Blick der nur allzu wenig die Möglichkeit bietet 

das Kirchengebäude in seine Polysemie zu betrachten: als Gebetsort, als Sammelplatz der 

Gläubigen aber auch als Platz wo technische Errungenschaften und Kunst zum Ausdruck 

kommen, kurz gesagt, als een Kondensat im Herzen einer sich wandelnden Gesellschaft, wo 

die verschiedenen politischen Protagonisten eigentlicht nur wenig Einfluss haben. 

Die einfachen ländlichen präromanische Kirchen sind schliesslich durch ihre Struktur und ihre 

Bauweise Zeugnisse eines Erbes und einer Kontinuïtät die bis heute minimisiert, ja selbst 

ungeahnt, werden. Ein Betrachtungsweise die die Entwicklung der Technik nicht von der 

Entwicklung der Formen trennt und zugleich die durch die Archeologie des Mittelalters für 

andere Regionen ans Licht gebrachte neue Perspektiven Rechnung tragt, führt dazu dass die 

chronologischen Postulate verblassen und dadurch weniger relevant aber unbefangener 

werden. Zwischen einer neuen Leseart und einer Neuformulierung ist jetzt eine Untersuchung 

der präromanische Architektur angesagt. 
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• AAPO  Association Archéologique des Pyrénées-Orientales 
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 Introduction 
 
 

 

 

 

 Il appartient à Eric Limousin d’avoir confié que « la vision des historiens dépend des 

sources dont ils disposent et du message qu’elles délivrent, volontairement ou non »1, et à 

Albert Einstein d’affirmer qu’« un problème sans solution est un problème mal posé »2. 

Le bâtiment ecclésial est lui-même devenu la source, au cœur d’une sémiogenèse artistique, 

considéré en ce qu’il a de spécifique et qui trouve dans l’interprétation de ses différents signes 

(formes, décors, matériaux, techniques, etc.) des moyens d’ajuster cette spécificité afin de lui 

adjoindre une nomenclature au regard du savant étalonnage temporel de l’histoire de l’art. Ce 

faisant, évoquer l’architecture préromane roussillonnaise3 revient à se confronter à un curieux 

phénomène : le désert architectural dont fut apparemment victime la région, pour la période 

du haut Moyen Âge. Cet intermède consécutif d’une société pourtant en mutation, relève-t-il 

d’une réalité ou d’un artéfact issu d’une problématique erronée?  

L’historiographie, en mettant à l’honneur l’art roman de cette région s’est, au mieux, 

cantonnée à une poignée d’exemples, au pire, elle a totalement évincé les frêles découvertes 

paléochrétiennes4. La multiplication des fouilles archéologiques n’y a rien changé, les 

territoires du Vallespir et du Roussillon5, qui sont deux des trois archidiaconés primitifs de 

l’ancien diocèse d’Elne6, semblent désespérément murés dans le mutisme. Un silence qui a 

souffert de la géographie et de l’histoire singulière du Roussillon (cf. Annexe 1), terre romaine 

de la Narbonnaise Ière, territoire wisigothique de la Gallia, avant d’être annexé en tant que 

Gothie au royaume Franc. Ces changements géopolitiques complexes, sur fond d’expansion 

                                                 
1 LIMOUSIN, E., Le monde byzantin économie …, p.21. 
2  Hoffmann, B., Albert Einstein : créateur et rebelle, Paris,  1975, p.45. 
3 Entendons ici, Roussillon au sens large du terme, matérialisant le département des Pyrénées-Orientales, et 
non le territoire sis entre le Vallespir et la côte Vermeille. 
4 CARBONELL-LAMOTHE, Y., DURAND-VIGUIE, G., JOURNOT, F., « De l’archéologie romantique à la prospection …, 
p.399-409. SCHNEIDER, L., « De l’archéologie du monument chrétien à … », p.131-146. 
5 Le Roussillon correspond à peu près au territoire s’étendant depuis l’Agly jusqu’au Tech. Quant au Vallespir, il 
embrasse une zone comprise entre la chaîne de montagnes des Pyrénées et la ville du Boulou. 
6 L’ancien Diocèse d’Elne était constitué de trois archidiaconés, celui d’Elne, également appelé du Roussillon, 
celui du Vallespir et celui du Conflent. Ces trois territoires reprenant le schéma des pagi antiques, notamment 
explicité par Pierre Bonnassie, BONNASSIE, P., La Catalogne au tournant de l’an mil…, p.72-76. 
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du christianisme, ont brouillé les pistes pour l’historien de l’art pragmatique, cloisonnant 

malgré lui les époques.  

 L’existence d’une documentation significative commence avec l’époque 

carolingienne. Doit-on pour autant nécessairement exclure toute antériorité des églises rurales 

et adhérer à l’ascendance de la première, au détriment de l’autre ? évidemment la réponse ne 

peut être affirmative. L’histoire de l’émancipation de la nouvelle religion qu’est le 

christianisme ne peut être étrangère à celle de sa réalité bâtie. Certes, les vestiges 

s’amenuisent à mesure que le temps passe, et celui évoqué est largement révolu, pour autant la 

dynamique archéologique et la mise en perspective de nouveaux acquis, pour des régions 

voisines comme la Provence, l’Hérault, ou la Bourgogne, nous laissent présager d’autres 

potentialités. Comment expliquer alors le retard de l’archéologie chrétienne dans cette 

région ? 

 La prégnance des sources est assurément ce qui a le plus muselé la réalité 

architecturale de cette période de six siècles, comprise entre le Vème et le début du XIème 

siècle, voyant s’éloigner l’Antiquité et se profiler, à l’horizon, le Moyen Âge. La carence des 

vestiges a, au mieux, fini par figer cette réalité dans ses représentations les plus éloquentes, au 

pire, renforcée l’ascendance des sources. Les érudits roussillonnais ont, dès le XIXème siècle, 

privilégié l’écrit et l’esthétisme, à toute véracité architecturale. Les traces de ciseaux laissés 

dans les méandres des sculptures ou dans la courbe des épitaphes furent ainsi déterminantes 

dans le choix des édifices à étudier. Ce goût presque inconscient fut le premier handicap vers 

l’approfondissement des connaissances de l’architecture préromane en tant que telle, lui 

préférant encore les contours calligraphiés de ses faits historiques, à l’analyse structurelle.  

Ce n’est qu’au XXème siècle, mu par la curiosité de l’antériorité de certaines typologies, que le 

chercheur se met à vouloir comprendre la genèse de l’art roman. Jean-Auguste Brutails7, puis 

J. Puig i Cadafalch8 ont posé leur empreinte, presque indélébile pour le dernier. L’invention 

du premier art roman a longtemps empêché – et parfois encore – de gratter vers les strates 

architecturales antérieures. La personnalité et le travail de J. Puig i Cadafalch sont à la base de 

l’internationalisme de son concept, évinçant par un ordinaire chauvinisme l’avènement de 

                                                 
7 Il publia en deux volumes « Notes sur l’art religieux du Roussillon », dans Bulletin archéologique du comité des 
travaux historique et scientifique, n°4, 1892 et n°5, 1893. Désignés comme les premiers écrits sur l’histoire de 
l’art catalan, on y retrouve une méthodologie comparative, à laquelle il adjoint l’examen des textes, afin de 
cerner l’histoire, l’origine et les restaurations d’un édifice. J.-A. Brutails organisa ses « Notes sur l’art religieux » 
par thématiques : appareil, porte, baie, décor, statuaire, etc…, avec la volonté de cerner les spécificités 
roussillonnaises. POISSON, O., 2006, p.3-13. 
8 PUIG I CADAFALCH, J., Le premier Art Roman. L’architecture en Catalogne et dans l’Occident méditerranéen aux 
Xe et XIe siècles, Paris, 1928. 



11 

nouvelles idéologies, notamment celle apportée par Jean Hubert et son art préroman, pourtant 

initiée dès 19359. Il appartiendra à Pierre Ponsich de se positionner en légataire de ces deux 

classifications et, pour le territoire Roussillonnais qu’il chérit, d’en redéfinir la chronologie10, 

optant pour un XIème siècle marqué par l’épanouissement de l’architecture lombarde, 

identifiée par le premier art roman, alors que les précédents se réduisent aux IXème-Xème 

siècles, sous l’appellation de préroman. Un retranchement d’importance quand on connaît la 

définition initiale du concept de Jean Hubert11, voulu comme « une vaste période qui, des 

premières églises chrétiennes de Gaule, mène jusqu’à l’an Mil environ».  

Au demeurant, d’autres auteurs tels Xavier Barral i Altet12 ou Carol Heitz13, pour ne citer 

qu’eux, continueront à affirmer que la seule dénomination possible pour évoquer 

l’architecture du haut Moyen Âge ne peut être que celle de préroman, cette substantielle 

terminologie laissant la voie libre à une multitude de classifications régionales, et offrant une 

grande souplesse chronologique.  

Nous l’avons déjà évoqué, la recrudescence des sources concorde avec l’avènement des 

Carolingiens, suivi d’une augmentation substantielle au cours des IXème et Xème siècles. Cette 

production capitulaire fut pendant longtemps le seul moyen rhétorique d’attester d’une 

chronologie du bâti. Il est vrai, qu’à ses débuts, l’archéologie n’est pas encore la science 

analytique que l’on connaît aujourd’hui, confrontant et comparant vestiges stratigraphiques, 

examen stéréotomique et sources, comme le souligne très justement Laurent Schneider14. 

Avec le perfectionnement de la discipline qui tend désormais à envisager le bâtiment religieux 

dans sa polysémie, c'est-à-dire à la fois lieu de culte, lieu de regroupement de population et 

lieu de sépulture, on pourrait s’attendre à certaines remises en causes, ou tout du moins des 

réajustements chronologiques qui soient moins relatifs et plus objectifs ; il n’en est rien. Les 

études sur la naissance de la chrétienté roussillonnaise sont rares, la faute en incombe moins à 

une absence de sources, qu’à une absence de vestiges ! Leitmotiv maintes fois suriné, à 

                                                 
9 HUBERT, J., L’art préroman, Paris, 1938. 
10 PONSICH, P., « L’architecture préromane de Saint-Michel-de-Cuxa et sa véritable signification », dans Les 
Cahiers de Saint-Michel-de-Cuxa, n°2, 1971, p. 17-27 / « Evolution de l’architecture romane roussillonnaise des 
origines au XIIème siècle », dans Les Cahiers de Saint-Michel-de-Cuxa, n°4,1973, p.29-47 / « L’architecture 
religieuse préromane des pays de Roussillon, Conflent, Vallespir et Fenouillèdes », dans Les Cahiers de Saint-
Michel-de-Cuxa, n°14, 1983, [non paginé] / « L’art de bâtir en Roussillon et en Cerdagne du XIème siècle au XIIème 

siècle», dans Les Cahiers de Saint-Michel-de-Cuxa, n°26, 1995, p.35-55. 
11 HUBERT, J., L’art préroman, Paris, 1938. 
12 BARRAL I ALTET, X., L’art pre-romanic a Catalunya. Segles IX-X, Barcelone, 1981, p.9. 
13 HEITZ, C., La France préromane : archéologie et architecture religieuse du Haut Moyen Age : IVème siècle - an 
mil, Paris, 1987, p.5.   
14 SCHNEIDER, L., « De l’archéologie du monument chrétien, à l’archéologie des lieux de culte. Propos 
d’introduction et repères historiographiques », dans Archéologie du midi médiéval, t.28, p.131-146. 
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l’instar de l’apathie qui toucha la reconnaissance de l’art préroman depuis le XIXème siècle. 

Plus encore, les temps paléochrétiens n’évoquent nulle légitimité, attendu qu’il n’existe 

aucune ascendance architecturale antérieurement à l’invasion Arabe. 

En 1995, dans l’œuvre de référence de Noël Duval : Les premiers Monuments Chrétiens de la 

France15, qui entend explorer les arts, l’architecture et l’archéologie des IIIème -VIII ème siècles, 

les Pyrénées-Orientales sont les grandes absentes. L’allusion au diocèse d’Elne et à ses 

premières communautés chrétiennes est anecdotique, laissé au bon vouloir de Guy Barruol, 

qui dans son introduction régionale, se laisse aller à un commentaire somme toute assez 

laconique. Un quart de siècle plus tard est publié sous la direction de Michèle Gaillard et 

Charles Bonnet L’empreinte chrétienne en Gaule du IVème au IXème siècle16, avec une 

démarche différente. Il ne s’agit pas de refaire un atlas, mais plutôt de varier les aspects 

d’approche sur la thématique. En d’autres termes, faire une mise au point à la faveur des 

importants progrès de l’archéologie médiévale, tout en conjuguant de manière raisonnée 

l’étude des textes et celle des traces matérielles17. Une conjugaison toujours non actualisée 

pour le diocèse d’Elne. L’archéologie roussillonnaise n’a pas encore opérée sa mue, et tarde à 

prendre son indépendance face aux postulats historiques, se contentant encore trop souvent de 

parti-pris. Là est tout le paradoxe de l’archéologie du bâti qui n’emploie pas toujours, pour ne 

pas dire souvent, de technique archéologique de datation absolue. 

 Légataire d’une historiographie riche, mais aussi des faiblesses endémiques d’une 

archéologie chrétienne, le réexamen de certains acquis s’imposait. Pour autant, la connotation 

figée sanctionnant le préroman roussillonnais nous est apparue comme l’ultime entrave à 

l’avènement d’une révision objective. Une nouvelle terminologie s’est peu à peu imposée 

sous l’appellation d’anté-roman, devenant notre étendard. Sous sa bannière, notre objectif est 

de pouvoir repréciser les contours d’une vérité architecturale encore évanescente. Nous 

aspirons humblement à une introspection incompressible et renouvelée de la période. En 

définitive, il s’agit bien d’une reformulation dont l’aboutissement impliqua de fixer nos 

horizons géographiques et chronologiques, ainsi que de préciser notre approche, autant que 

notre démarche. 

L’ancien diocèse d’Elne nous semblait résolument être cette œuvre morte qui, dans le 

domaine maritime, évoque la partie émergée d’un navire : territoire le plus méridional de la 
                                                 
15 DUVAL, N., Les premiers monuments chrétiens de la France, t.1, Sud-est et Corse, Paris, 1995.  
16 GAILLARD, M. (dir.), L’empreinte chrétienne en Gaule du IVème au IXème siècle, Turnhout, 2014. 
17 Pour ce qui nous concerne, nous relèverons l’article de Laurent SCHNEIDER, « Les églises rurales de la Gaule 
(Vème-VIIIème siècle). Les monuments, le lieu et l’habitat : des questions de topographie de l’espace », p.419-468. 
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Narbonnaise 1ère, où la romanisation fut très tôt assimilée par les populations autochtones, où 

la bouture du christianisme avait tout autant précocement pris sa place dans la société, se 

marcottant dans toutes ses strates, et en tous lieux. Malgré cela, l’œuvre vive, celle là-même 

située au-dessous de la ligne de flottaison, aussi invisible qu’essentielle, manquait de substrat. 

Notre tâche a consisté à rassembler, autant que faire se peut, les traces tangibles de 

l’antériorité des édifices, mais aussi de celles des techniques de construction dans la 

mouvance d’une christianisation en plein développement. 

Notre étude, qui devait primitivement couvrir l’ensemble du territoire administré par l’évêché 

– correspondant dans les grandes lignes à notre actuel département des Pyrénées-Orientales – 

autrement dit couvrant les trois archidiaconés que sont le Conflent, le Roussillon et le 

Vallespir, fut restreinte. Pour des raisons logistiques, nous avons été dans l’obligation de nous 

limiter aux deux archidiaconés de la vallée du Tech, soit le Roussillon et le Vallespir, mais 

nous y reviendrons.  

En effet, toute enquête digne de ce nom se doit de baser ses investigations sur un assemblage 

de faits, comme autant d’éléments à charge. Nous l’avons déjà évoqué, les édifices pouvant 

attester de leur visage « primitif », ou tout du moins peu remaniés, sont rares, nous reléguant 

alors à une vision amputée de l’authenticité historique. Aussi, avons-nous souhaité établir 

notre recensement selon des critères plus larges, en incluant les édifices, d’un style 

architectural visiblement postérieur aux dates que nous nous sommes fixées, ou fortement 

remaniés, mais dont les premières mentions textuelles font d’eux une partie intégrante du 

cadre temporel établi. Plus encore, une trilogie de critère fut fixée : les églises seraient 

retenues, primo si leur première occurrence textuelle est antérieure à 103018, deuxièmement si 

leur analyse formelle et structurelle est en adéquation avec les usages en vigueur avant le 

premier âge roman19, et enfin si elles conjuguent les deux critères expressément mentionnés. 

Cette méthodologie nous permettra de dresser, nous semble t-il, le portrait le plus juste 

possible du paysage religieux « rural » roussillonnais et de son évolution. Ainsi, nous 

pourrons mieux appréhender d’une part la diffusion du Christianisme dans cette contrée et ses 

conséquences et, d’autre part, l’évolution des techniques de construction.  

Ce parti-pris fut profitable, portant dès lors à un peu plus d’une centaine le nombre d’églises 

recensées. Si nous n’avions pas exclu le territoire du Conflent nous aurions presque doublé ce 

chiffre. Nos investigations, qui commencèrent par un recollement d’informations 
                                                 
18 Nous avons ainsi choisi d’intégrer des églises ayant aujourd’hui totalement disparue et seulement connue 
par les sources. 
19 Incluant, dès lors, certains édifices dont la première mention conservée dans les sources est bien postérieure 
à notre choix chronologique. 
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bibliographiques, puis archivistiques, nous amenèrent à examiner in situ chacune des églises 

afin de certifier ou de contester nombre de données20. En ce sens, devant la quantité de sites 

potentiels, la diminution territoriale, évoquée plus haut, dut devenir effective.  

Précisons que seules sont concernées les églises rurales, bien que longtemps reléguées au 

second plan par l’historiographie, ce choix répondait davantage à des considérations 

liturgiques. Ce faisant, ces églises n’ont pour principale fonction que d’accueillir une 

communauté de fidèles – de proximité, ou villageoise – en somme des laïcs, la configuration 

de ces espaces se contente d’un module simple dicté par le cérémonial, n’ayant pas de besoin 

de déplacement liturgique de masse, comme dans les cathédrales, ou de circuits de prière 

autour des autels, semblablement aux abbatiales. Sans pour autant évincer complètement de 

notre réflexion les grands pôles religieux, étudier une même catégorie de bâtiments nous a 

semblé plus à même de pouvoir établir des recoupements et des analogies, facilitant aussi 

l’émergence de singularités, qu’il était ainsi aisé de mettre à l’épreuve. Faisant suite à cette 

démarche, les églises castrales ne furent pas non plus retenues, tant il est évident que la 

destination de l’édifice cultuel est, dans ce cas, subordonnée autant à la figure du seigneur et 

de sa cour, qu’à l’espace territorial qu’occupe la seigneurie. Il nous paraissait dans ce cas 

difficile d’extraire l’église de son contexte singulier. 

 S’agissant à présent du choix de notre cadre temporel : Vème–XIème siècles, comme le 

stipule le titre, notre volonté a été d’inscrire cette enquête dans la continuité du substrat 

antique, en prenant pour point d’ancrage un Vème siècle marqué par l’établissement des 

wisigoths, peuple fédéré, moins de quinze années avant la date traditionnellement admise 

pour la chute de l’Empire (476), ceci afin de vérifier si ce nouveau métissage de la société 

devait être considéré comme le point de départ de modifications dans les usages de 

construction. Du reste, pour revenir sur la légitimité et la pertinence de la notion de préroman, 

il nous fallait embrasser dans son intégralité la longue période qu’elle qualifiait 

primitivement, lorsque Jean Hubert la définissait lui-même21. Yvette Carbonell-Lamothe ne 

manquait déjà pas de faire remarquer, en 198722, que cette notion restait imprécise dans sa 

chronologie et n’était claire que pour son terminus ad quem, soit 1020-1030. En revanche, sur 

                                                 
20 Impliquant une logistique complexe faite de déplacements, de prise de rendez-vous avec les municipalités ou 
des privés, donnant parfois naissance à de longues explications voire de vraies négociations. En somme, des 
facteurs complexes qui ont souvent, pour notre plus grand désespoir, ralenti notre progression.  
21 Pour rappel : « une vaste période qui, des premières églises chrétiennes de Gaule, mène jusqu’à l’an Mil 
environ», HUBERT, J., L’art préroman, Paris, 1938. 
22 CARBONELL-LAMOTHE, Y., DURAND-VIGUIE, G., JOURNOT, F., « De l’archéologie romantique à la prospection 
systématique », dans Le paysage monumental de la France autour de l’an mil, /s la dir. de BARRAL I ALTET, X., 
p.402. 
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la date de début de cet art les auteurs ne s’accordent pas, principalement en raison de 

l’interaction avec l’art des époques wisigothique et carolingienne. Choisir délibérément de 

dépasser les traditionnels découpages, quelque peu arbitraires, qui ponctuent l’Antiquité 

tardive et le haut Moyen Âge, peut sembler audacieux, mais il faut saisir ce défi dans le 

contexte historique et historiographique que nous avons exposé. Dès lors, l’intervalle choisi 

Vème – premier tiers du XIème est légitime, nous offrant l’opportunité d’appréhender la 

gestation arbitraire d’une chronologie des formes. 

 Le plan retenu pour présenter cette démarche s’articule autour de trois parties. La 

première est construite comme une véritable rétrospective cherchant à saisir les jalons avant-

coureurs à la création de la notion d’art préroman, autant que son retentissement postérieur. 

Saisir les balbutiements de l’histoire de l’art et de l’archéologie médiévale au cœur du 

microcosme roussillonnais, comme du macrocosme franco-espagnol, est le moyen de 

percevoir les facteurs déterminants corollaires de redondances, ou d’incohérences. Les 

données récoltées dans le dépouillement chirurgical des sources et leur résonnance furent, et 

pour longtemps, les clefs qui permirent d’ouvrir cette grande boîte de Pandore que représente 

le haut Moyen Âge. En cela, il nous appartient de nous attarder sur la nature de ces sources et 

les informations qu’elles relayent.  

Avec la partie suivante nous nous sommes attachés, autant que possible, à décomposer le 

savant prisme du christianisme roussillonnais, à en saisir les répercussions sociopolitiques, 

avant ses manifestations artistiques et architecturales. Une enquête qui commence avec 

l’avènement de cette nouvelle religion monothéiste, et que l’on a poursuivi à travers les 

différentes phases que connut le territoire, tour à tour, romain, wisigoth, arabe, ou carolingien. 

Cherchant à éprouver le principe selon lequel les changements politiques ont pu avoir une 

incidence sur la liturgie et, a fortiori, sur le bâtiment, siège de son expression.  

 Enfin, la dernière partie s’emploie à examiner les caractéristiques de l’architecture 

anté-romane, d’en comprendre les parti-pris, les techniques et leur possible évolution. La 

structure bâtie est décortiquée et passée en revue, laissant apparaître des faisceaux 

convergents et émerger des présomptions jusque là minimisées. Là se trouvent rassemblés les 

résultats d’une introspection que nous avons voulu la plus objective possible, afin de rendre 

compte de la réalité architecturale alto médiévale, tant en ce qui concerne son déroulement 

chronologique, que ses manifestations structurelles et formelles. Les conclusions avancées 

pourront étonner, voire bousculer, certains acquis, mais elles sont le fruit d’une révision où 

archéologie et histoire se conjuguent pour affiner le tableau, souvent tracé à grands traits, 
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d’une architecture anté-romane, en définitive méconnue, espérant ainsi contribuer à enrichir la 

réflexion collective sur une chronologie des formes qui manque cruellement de souplesse. 
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L’expression « art préroman » définit à elle seule une phase architecturale. Elle est 

rattachée à une époque, un style, une zone géographique même, mais comment ce terme a-t-il 

pris sa place dans l’ombre de l’art roman ? 

En effet, l’étude de l’évolution architecturale religieuse avec la chronologie choisie (Vème- 

XIème siècle) dans l’espace géographique que représente l’ancien diocèse d’Elne, a 

indubitablement orienté les présentes recherches autour de l’architecture préromane 

roussillonnaise d’abord, catalane ensuite et, en définitive, internationale. 

Afin de faire la lumière sur le pourquoi et le comment de l’avènement de l’étude de 

l’architecture préromane roussillonnaise, sous quel angle et avec quels partis-pris, il fallut se 

replonger dans l’exercice parfois difficile de l’historiographie. Ainsi, sans prétendre à 

l’exhaustivité, mais avec rigueur, nous avons tenté de comprendre quels furent les jalons 

déterminants dans la construction de l’idéologie de l’architecture préromane roussillonnaise. 

Dès lors, depuis le XIXème jusqu’à nos jours, nous sommes en mesure de saisir la lente 

évolution de ce concept qui fut en lien étroit avec la notion d’art roman. 

 L’art préroman a pu se définir à la faveur de l’analyse des monuments antérieurs à l’an 

mil, et tout autant grâce aux témoignages historiques qu’offrent les sources. On ne peut se 

soustraire au besoin de replacer dans leur réalité sociale et historique ces monuments de la foi 

chrétienne. Ainsi, les documents d’archives sont-ils les clefs entrouvrant les portes d’une 

société médiévale, héritière de l’Antiquité, et profondément chrétienne. Nous ferons donc état 

des sources que nous avons sélectionnées pour ce travail de recherche, ceci tout en évoquant 

leurs provenances, leurs datations, leurs apports, mais aussi, et surtout, leurs limites, avec des 

restrictions qui nous obligent à chercher des bribes de réponses dans les siècles postérieurs. 

L’ enquête enjambe donc un large intermède temporel, dans le seul but de retrouver les indices 

qui peuvent nous révéler les réalités d’une époque préromane révolue. 
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I. Entre sagacité et tâtonnement : l’ouverture de la voie 
 

A. Les romantiques et leur sillage 

u  La petite et la grande Histoire 
 

Ce n’est plus un secret pour personne, le milieu du XIXème siècle marque en 

Roussillon, comme dans le reste de la France d’ailleurs, un regain d’intérêt pour le Moyen 

Âge, ses arts et ses coutumes. Cette redécouverte, nous allons le voir, fut d’abord axée sur 

l’histoire, plus précisément sur celle de ce bout de France méridionale coincé entre le 

Languedoc et l’Espagne et qui partage une forte identité avec la Catalogne du sud. 

Ainsi, les années 1850 à 1890 virent l’émergence d’idées et de réflexions qui créèrent 

assurément les bases de ce qui devait devenir l’archéologie médiévale roussillonnaise. A ce 

titre, Dom Marie-Joseph Henry (1778-1850)23, homme de lettres, et conservateur de la 

bibliothèque municipale de Perpignan, créa un précédent en 183524 avec son ouvrage Histoire 

de Roussillon25, sous la forme de deux impressionnants volumes. Ces derniers furent le fruit 

de quinze années d’un long et minutieux travail de dépouillement des archives provenant des 

églises et des maisons religieuses et amoncelées dans un réduit de l'hôtel de la Préfecture et 

ce, depuis la révolution française26. Il semble, comme le précise l’auteur lui-même dans son 

avertissement, que l’idée de ce livre ait été mue par une recherche d’identité historique :  

« L’histoire de cette province, comme matériau de l’histoire générale de France, offre 

trop d’intérêt pour rester ensevelie dans l’oubli. Placé entre la France et l’Aragon, le 

Roussillon est un anneau qui unit l’histoire de ces deux nations si longtemps 

rivales »27.  

Ainsi, Henry commence son premier tome par une longue introduction mêlant considérations 

historiques sur la topographie ou l’A ntiquité et réflexions « sociologiques » avec un chapitre 

sur le caractère des Roussillonnais et les mœurs en usage jusqu’au XVIème siècle. Cette 

ambivalence sera son fil rouge dans cet ouvrage qui tend à retracer l’histoire du Roussillon 

                                                 
23 Né en 1778 et décédé en 1850 d’après HOEFER, F., Nouvelle Biographie générale depuis les temps…, p.229. 
24 Il s’était déjà illustré par d’autres ouvrages historiques comme Recherches sur la voie de Rome en Espagne, à 
travers le Roussillon, et examen critique de l'itinéraire d'Antonin, depuis Narbonne jusqu'aux trophées de 
Pompée, Perpignan, 1820, mais la renommée n’avait pas été la même. 
25 Dont le titre exact est Histoire de Roussillon comprenant l'histoire du royaume de Majorque, publié en 1835 à 
Paris. 
26CAPEILLE, J., Dictionnaire de biographie roussillonnaise, Perpignan, 1914, p.266. 
27HENRY, D.M.J., Histoire de Roussillon comprenant l'histoire du royaume de Majorque, t.1, Paris, 1820, p.V. 
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depuis Hannibal jusqu’à la guerre de 1719 qui opposa Espagnols et Français28, avec toujours 

en fond ce besoin de définir le peuple roussillonnais pour chacune des époques traversées29. 

Bien que les allusions aux églises et aux abbayes ne soient dictées que par l’explication des 

phases historiques30, nous avons retrouvé ce que l’on pourrait qualifier d’ébauche d’analyse 

stylistique en ces termes :  

« Les monuments du Moyen Âge sont très abondants en Roussillon. Presque toutes les 

églises des communes les plus anciennes de la province portent le caractère de cette 

architecture pesante (dont les) arcs à plein cintre et une certaine disposition (rappelle) 

de très loin la construction antique »31.  

De là, il cite en exemple les églises de Coustouges en Vallespir, de Planès en Conflent, ainsi 

que les abbayes de Saint-Martin-du-Canigou et Saint-Michel-de-Cuxa, qui sont à son 

sens « les principaux monuments architectoniques du Roussillon »32. Il donne pour chacune 

de ces églises une description sommaire ainsi que des datations improbables basées sur des 

faits historiques et non sur une analyse du bâti. Ainsi, Sainte-Marie de Coustouges aurait été 

construite en 454, au moment où l’ édit de Valentinin affirmait que les prêtres seraient payés 

sur les fonds des impôts perçus par l’église à laquelle ils étaient rattachés33. Sainte-Marie de 

Planès, au plan si particulier34, est considéré comme le tombeau du roi maure Munuza, tué en 

Conflent, vers 73235. Enfin, M.-J. Henry s’évertue à expliquer comment Saint-Martin-du-

Canigou est l’un des « monuments les plus épais de formes, le plus barbare de construction 

qu’il existe en Roussillon » en le faisant remonter au VIIème siècle. Par la suite, il qualifie de 

gothique Saint-Michel-de-Cuxa qu’il situe au XIème siècle36 et de « gothique uni au 

Sarrasin »37 pour la loge de mer de Perpignan, dont il ne donne pas de datation. Il est 

intéressant de voir comment la simplicité décorative et la structure robuste de l’architecture 

                                                 
28 La France entre en guerre après la découverte d’un complot de la part de l’ambassadeur espagnol à 
l’encontre du duc d’Orléans.  
29 Il dit ainsi que le Roussillonnais est « vif, brusque, pétulant, peu endurant, il est prompt à s’irriter et difficile à 
ramener. […] Jaloux à l’excès de ses prérogatives et ardent pour l’indépendance […] C’est le caractère de tous 
les Catalans, tant en deçà qu’en delà des Pyrénées », HENRY, D.M.J., Histoire de Roussillon, t.1, op. cit., p.LIII. 
30 Henry précisant d’ailleurs lui-même qu’il n’avait pas « cru devoir entrer plus en détail minutieux des 
fondations d’églises, donations et autres actes pieux des comtes et des rois ; nous renvoyons pour cet article au 
Marca hispanica et à l’Art de vérifier les dates », HENRY, D.M.J., Histoire de Roussillon, t.1, op. cit., p.VII. 
31 HENRY, D.M.J., Histoire de Roussillon, t.1, op. cit.,  p.XLIII. 
32 Ibidem, p.XLIX. 
33 Ibidem, p.XLIII. 
34 Cette église de plan centré se présente sous la forme d’un triangle équilatéral, surmonté d’une coupole et 
dont chacun des côtés est animé d’une abside semi-circulaire. 
35 HENRY, D.M.J., Histoire de Roussillon, t.1, op. cit., p.XLV. 
36 HENRY, D.M.J., Histoire de Roussillon, t.1, op. cit., p.XLVII. Il semblerait qu’Henry ait utilisé le terme de 
gothique en raison des riches sculptures du cloître. 
37 HENRY, D.M.J., Histoire de Roussillon, t.1, op. cit., p.XLIX. 
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préromane et romane ne trouve pas, auprès d’Henry, un grand écho ; au contraire la sculpture 

très présente de l’abbaye de Cuxa l’oblige à employer le qualificatif de gothique. Il va même 

plus loin en mixant les styles : gothique et Sarrasin pour qualifier la sculpture très raffinée de 

la loge de mer, qui est au demeurant un édifice gothique du XVème siècle38. Il semble que pour 

M.J. Henry la richesse ornementale doivent beaucoup à l’art musulman. L’idée d’influence du 

conquérant sur le style local apparaît être déjà en devenir. 

Ces succincts essais de datations stylistiques sont noyés au milieu d’un discours qui se veut 

chronologique racontant, parfois de manière très romancée, l’histoire du peuple 

roussillonnais. M. J. Henry cherche à légitimiser la place du Roussillon par l’accumulation de 

faits historiques parfois décousus et dont la lecture reste fastidieuse. Il n’en demeure pas 

moins, malgré un accueil en demi-teinte de ses contemporains39, qu’Henry reste dans les 

mémoires comme l’un des pionniers dans l’élan qui tendit à l’organisation raisonnée des 

savoirs naissants, la petite Histoire prit désormais la place qui lui était due, au sein de la 

grande Histoire. Les premiers jalons vers une recherche cohérente sur le Moyen Âge 

roussillonnais passèrent d’abord par la compréhension de son histoire avant de tenter d’en 

comprendre les expressions artistiques. 

En abordant ces pionniers en marche pour la redécouverte de l’histoire du Roussillon, 

nous ne pouvons bien évidemment pas faire l’impasse sur l’archiviste Bernard Alart (1824-

1880)40. Joseph Calmette disait de lui, « qu’il  avait le tempérament d'un Bénédictin et la 

vocation d'un chartiste »41. Il prit à sa charge les séries B et C42 qu’il affectionnait tout 

particulièrement, tant et si bien que l’inventaire de la série C parut en 1877 et les premiers 

                                                 
38 On appelle « loge de mer », le bâtiment sis non loin du palais de la députation, dans le centre historique de 
Perpignan. Ce bel édifice en pierre de taille, de style gothique, construit en 1397, était l’ancien consulat de Mer 
et servait aussi de bourse marchande. Pour approfondir la question, voir SABATER, T., « La loge de mer de 
Perpiña y sus conjuntes escultóricos », p.293-315. 
39 François Campagne (1803-1889) fut le premier à remettre en cause certains aspects de l’Histoire du 
Roussillon d’Henry, surtout au sujet du chapitre sur l'indépendance des comtes héréditaires du Roussillon avec 
son article « l'Histoire de Roussillon d'Henry », dans Le publicateur en 1835 (CAPEILLE, J., Dictionnaire de 
biographie roussillonnaise, p.100). Joseph Calmette dira soixante-dix ans plus tard « Malgré leur réelle utilité 
pratique, ces deux volumes, presque de pure et simple vulgarisation, donnent la sensation bien nette d'un essai 
à la fois prématuré et hâtif » (CALMETTE, M.-J., « Les historiens du Roussillon….», p.144). 
40 Né en 1824 à Vinça, il mourut en 1880 au même lieu. D’abord professeur de collège, il prit la succession de 
l’archiviste Sauveur Morer en mars 1862. Il faut dire que le jeune Bernard Alart eut toujours un goût prononcé 
pour la recherche archivistique et ses sciences annexes : paléographie, archéologie, philologie, épigraphie et 
sigillographie (CAPEILLE, J., Dictionnaire de biographie roussillonnaise, Perpignan, 1914, p.4). Après avoir intégré, 
en 1853, la S.A.S.L., et avoir été nommé, en 1857, commis d'inspection à la Préfecture des Pyrénées-Orientales, 
il parut presque naturel qu’il occupât la place d’archiviste en 1862. 
41 CALMETTE, M.-J., « Les historiens du Roussillon… », p.145. 
42 ADPO : série B (tribunaux judiciaires avant 1789) et série C (intendance du Roussillon). 
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dénombrements de la série B furent imprimés en 186843. En plus de sa dévotion pour son 

travail, il rédigea non loin de 140 publications44, historiques pour la majorité45, et laissa à la 

postérité son fameux Cartulaire. Ce dernier est un recueil manuscrit, commencé en 1860, 

regroupant près de 150 000 pièces46, recopiées dans leur intégralité ou en partie à la faveur de 

la consultation des archives départementales et autres dépôts publics47. Les documents furent 

retranscrits et exploités sans méthodologie particulière48, ce qui en rend la consultation très 

lassante. Rares sont les répertoires ou les tables qui pourraient aider le lecteur. Il semblerait 

que cet immense imbroglio fut créé plus comme un instrument de travail personnel que 

comme un recueil consultable par le public, même averti. Il faut néanmoins voir en la 

personne de Bernard Alart ce nouvel état d’esprit que met en exergue la seconde moitié du 

XIX ème siècle : l’enquête minutieuse et approfondie de l’histoire locale passée, pour en tirer 

tous les enseignements et sa véracité. C’est grâce à ce goût des sources que l’on commença à 

s’intéresser à la fondation du diocèse d’Elne et à ses monastères, ainsi qu’à la géographie 

historique du Roussillon49. Autant de sujets que Bernard Alart s’efforça d’approfondir par 

l’étude des chartes médiévales et qui ouvriront la voie à des générations de chercheurs ; de 

Jean-Auguste Brutails dans les années 1890, jusqu’à Pierre Ponsich au tournant du milieu du 

XXème siècle. 

Cet enthousiasme pour la connaissance de l’histoire du territoire du Roussillon est la 

toute première étape qui a, peu à peu, conduit les érudits à se tourner vers les manifestations et 

les expressions artistiques de cette même histoire, s’orientant dès lors vers une autre science : 

l’archéologie. 

                                                 
43 Avant d’être terminés en 1886 par ses successeurs, la mort l’ayant enlevé dès 1880. Alart avait donc rédigé 
les articles 1 à 420. 
44 137 dénombrées dans Bibliographie roussillonnaise, de Pierre VIDAL et Joseph CALMETTE, Perpignan, 1906. 
45 Nous pouvons en citer certaines publiées dans Les Bulletins de S.A.S.L.: « Les Patronnes d'Elne » et 
«Monastères de l’ancien diocèse d’Elne,  L'Abbaye de Sainte-Marie de Jau ou de Clariana » parues dans le t.XI, 
1856, p.261-277; p.278-308. Ou encore «Examen critique des Documents relatifs à l'origine des possessions de 
l'abbaye de La Grasse en Roussillon et en Cerdagne, et à l'histoire de la maison comtale de Cerdagne et de 
Barcelone », paru dans le t.XX, 1873, p. 323-352; « Documents sur la géographie historique du Roussillon », 
paru dans le t.XXII, 1873, p.505-601; « Géographie historique du Conflent » paru dans le t.X, 1854, p.67-112 ; 
« Géographie historique des Pyrénées-Orientales et la voie romaine dans l'ancien Roussillon » et « La voie 
romaine de l’ancien Roussillon », parus dans le t.XII, 1859, p.67-92 et p.131-174 ; « Examen critique des 
documents relatifs à l'origine des possessions de l'abbaye de la Grasse » paru dans le t.XX, 1873, p.323-352. 
Nous pouvons également citer Cartulaire roussillonnais ou recueil de 90 pièces inédites allant de 865 à 1183, 
Perpignan, 1880. 
46 Au dire de CAPEILLE, J., Dictionnaire de biographie roussillonnaise, Perpignan, 1914, p.4. 
47 Archives de l'hôpital d'Ille, de la mairie de Bouleternère, de Collioure, etc. 
48 Les manuscrits de Bernard Alart sont conservés à la Médiathèque de la ville de Perpignan. Ils sont organisés 
en 56 volumes répartis en deux séries : l'une de 20 et l'autre de 33 volumes, désignées d'une part au moyen de 
lettres, de l'autre au moyen de chiffres romains, le tout consultable sur microfilm. 
49 Voir note 45. 
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u  Appréhensions archéologiques  
 

Comme le soulignait déjà Yvette Carbonell-Lamothe en 198750, et plus récemment 

Laurent Schneider51, l’archéologie roussillonnaise du XIXème siècle n’est pas encore la science 

analytique que l’on connaît aujourd’hui, qui confronte et compare vestiges stratigraphiques, 

examen stéréotomique et sources. Elle est alors encore novice, c’est une archéologie 

monumentale cantonnée à l’étude de l’élévation du bâti et limitée dans ses interprétations aux 

écritures, qu’elles soient sous la forme d’épitaphes ou de chartes. Cette archéologie 

roussillonnaise, dans le giron parisien de la protection des monuments, qui deviennent 

historiques, se fait l’écho d’un intérêt pour l’art religieux et ses édifices. Dès lors, certains 

érudits vont se tourner vers ces monuments : mais avaient-ils déjà un intéressement 

quelconque pour l’architecture préromane ? 

 Le qualificatif d’archéologue est presque anachronique, les érudits roussillonnais sont 

des historiens qui tendent à se spécialiser dans l’art, un intérêt stimulé par les sociétés 

savantes. Il est bon de s’arrêter un instant sur la création et l’évolution de ces dernières, 

d’abord pilotées par le pouvoir royal pour des préoccupations très terre à terre, elles se sont 

émancipées jusqu’à devenir le réceptacle multidisciplinaire des érudits roussillonnais. On 

comprend alors la lente progression d’une pensée primitivement orientée sur la 

compréhension du passé d’un peuple, surtout pour les temps médiévaux, vers la 

compréhension des arts et de l’architecture de cette époque qui attire les romantiques tel un 

creuset de légendes. En effet, il semble qu’après l’écrasante Antiquité romaine qui imposait 

ses coutumes, sa politique, son langage, ses arts, l’époque médiévale soit finalement l’espace-

temps où l’identité des roussillonnais commença à s’exprimer, indépendamment de Rome. 

Cette période devient donc le point de départ pour qui cherche à comprendre son histoire 

locale.  

 Ainsi, comme le rappelle Fernand-Gérard Belledent, dans la seconde moitié du 

XVIII ème siècle, des sociétés savantes sont créées sous l’impulsion du pouvoir royal, « 

donnant aux activités de l’esprit un cadre social »52. Dès 1779, la Société royale d’agriculture 

                                                 
50 CARBONELL-LAMOTHE, Y., DURAND-VIGUIE, G., JOURNOT, F., « De l’archéologie romantique à la prospection…», 
p.399-409. 
51 SCHNEIDER, L., « De l’archéologie du monument chrétien, à l’archéologie des lieux de culte. Propos … », 2010, 
p.131-146. 
52 BELLEDENT F.-G., « La ville et le pouvoir intellectuel : Les sociétés savantes de Perpignan au XIXème siècle », 
2000, p.479. 
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est conçue afin de favoriser l’agriculture et ainsi accroître les recettes de l’impôt53. En 1802, 

c’est la Société d’encouragement pour l’agriculture, l’industrie et le commerce qui prend le 

relais après une réorganisation de la précédente. Puis, très vite, sous la Restauration, en 1819, 

elle prit le nom de Société royale d’agriculture, arts et commerce54 sous les auspices du 

Conseil Général. La mutation de la dénomination même de la Société, qui remplace le terme 

d’« industrie » par celui d’« arts », montre à quel point il devient important que la nouvelle 

titulature reflète au mieux les aspirations et les thématiques traitées par ses auteurs. 

A la suite de la disparition de cette dernière Société royale, en 1830, fut créée, trois années 

plus tard, sous l’impulsion d’un pharmacien nommé Joseph Farines55, la Société 

Philomathique de Perpignan, qui prit son appellation définitive en 1842, sous la forme de 

Société Agricole, Scientifique et Littéraire des Pyrénées-Orientales56. La publication annuelle 

d’un bulletin permit, et ce jusqu’à ce jour, de porter les fruits des recherches de ses membres. 

Une devise accompagna la publication du premier Bulletin « Faisons tous nos efforts pour 

qu'on puisse dire un jour : il y eut à Perpignan une société d'hommes à intentions généreuses, 

dont les travaux furent utiles à leur pays »57. Cette formule, véritable fil d’Ariane, conduisit le 

Bulletin à se consacrer, outre les sciences naturelles et économiques, à l’archéologie.  

Ce Bulletin devint la tribune privilégiée de deux des premiers « archéologues » 

roussillonnais : François Jaubert de Passa (1785-1856)58 et Louis de Bonnefoy (1816-1887)59. 

Le premier associe très tôt « démarche historique et culture esthétique, autant que 

                                                 
53 Voir à ce propos ROSSET, P., «Aux origines de la Société Agricole et Scientifique et Littéraire des Pyrénées-
Orientales », dans Bulletin de la S.A.S.L., t. XCIII, 1985, p.25. 
54 Cette dernière s’éteignit définitivement en 1830. GUITER, H. « La Société Agricole Scientifique et Littéraire des 
Pyrénées-Orientales », dans les actes du 100ème congrès national des sociétés savantes, Paris, 1975, p.351. 
55 (1792-1864) Pour l’anecdote, le mystérieux prénom de Monsieur Farines fut retrouvé grâce à DESCAMPS, C., 
« Le Pharmacien Farines - Aux origines de la S.A.S.L », dans Bulletin de la S.A.S.L, t. CIX, 1985, p.360.  
56 Après avoir été nommée, à partir de 1839, Société des Pyrénées-Orientales, Sciences, Belles-lettres, Arts 
industriels. Voir à ce propos l’article de ROSSET, P., «Aux origines de la Société Agricole … », p.30. 
57 Citation de Joseph Jaubert de Réart, premier président de la S.A.S.L. 
58 Né à Passa le 24 avril 1785, il y mourut le 16 septembre 1856. Jaubert de Passa, issu de bonne famille, 
fréquenta d’abord le Collège militaire de Tournon où il reçut le grade de sous-lieutenant dans le douzième 
régiment de Dragons. Sous la demande insistante de son père, il changea ses projets de carrière pour se rendre 
à Paris parfaire son éducation en partageant son temps entre les cours de l'Académie de Législation, de l'Ecole 
de Médecine, et les leçons de l'Académie des Beaux-arts. Obligé de rentrer à Perpignan en raison de l’état de 
santé de son père, il fut nommé sous-préfet de Perpignan en 1813, puis intégra très vite les Conseillers de 
Préfecture, pour enfin se fixer à partir de 1830 au Conseil Général. La sécheresse de 1817 et ses fonctions le 
conduisent à publier deux volumes sur l’hydrologie : Mémoire des cours d’eau des Pyrénées-Orientales, Voyage 
en Espagne, qui lui valurent la légion d’honneur dès 1823. D’après MATTES, M., « Notice biographique de 
François Jaubert … », p. 426-437. 
59 Né à Perpignan en 1816, mort à Toulouse 21 mars en 1887. On connait peu de choses sur la vie de Louis de 
Bonnefoy. Nous savons qu’il fréquenta l’école des jésuites en Espagne dans sa jeunesse, et qu’une fois rentré 
au pays, il épousa la fille de J.-B. de Saint-Malo, autre érudit local. Dès 1851, il intégra la S.A.S.L. et, devint l’un 
de ses érudits les plus renommés. CAPEILLE, J., Dictionnaire de biographies …, p.71-73. 
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plastique »60 et s’intéresse dès lors à certains monuments médiévaux roussillonnais comme 

l’église de Planès61 qu’il pense, au vu de son plan central, être une ancienne mosquée, datant 

du VIIème ou VIIIème siècle. Dans un autre de ses écrits,  Note sur le Roussillon et sur quelques 

monuments62, F. Jaubert de Passa s’essaie à la datation de quelques édifices. Dès lors, il 

qualifie de romane l’abbaye de Saint-Martin-du-Canigou pour la faire remonter au début du 

XIème siècle, une datation qu’il appliquera également à l’abbatiale de Sainte-Marie d’Arles-

sur-Tech et à la cathédrale Sainte-Eulalie d’Elne, tout comme à la tribune du prieuré de 

Sainte-Marie de Serrabone. Enfin, Sainte-Marie de Coustouges est à l’origine, selon lui, un 

bâtiment du IVème siècle, avec des murs du IXème siècle, et ses voûtes, comme son portail, 

seraient en revanche des expressions du XIIème siècle. Les datations proposées par F. Jaubert 

de Passa se veulent en adéquation avec les sources et les traditions locales63 connues alors.  

C’est précisément dans cet esprit que Louis de Bonnefoy publie, en 1851, deux 

articles : « Autel de Pézilla » et « Notes archéologiques sur Saint-Génis-des-Fontaines »64. 

Ainsi, entreprend-il une description détaillée de l’autel de Diane65, monument antique en 

marbre « qui porte l’empreinte du style et la manière des anciens »66 dont il explique la 

présence à Pézilla par des conjectures alambiquées à propos de l’origine grecque du toponyme 

du lieu. Nous voyons bien dans ce cas que le rayonnement classique de l’Antiquité, aussi 

éloigné soit-il, fascine encore et toujours les romantiques encore héritiers de la culture 

classique. Quand il se lance sur l’étude de l’abbaye de Saint-Génis-des-Fontaines, il choisit de 

le faire essentiellement d’après les épitaphes qu’elle renferme. Louis de Bonnefoy estime que 

cette dernière, fondée au commencement du IXème siècle, se distingue par le linteau monolithe 

de sa porte qu’il désigne comme un « curieux monument de la sculpture indigène »67. Ensuite, 

il s’évertue à dépeindre sommairement l’intérieur de l’église, ses faces latérales, la galerie 

ouest de son cloître et son clocher, mais toujours en relevant les inscriptions qui s’y trouvent. 

Dès lors, on comprend à quel point l’écrit, cette trace indélébile du passé, est la solution de 

datation d’un édifice. Dans cette même volonté, celle d’offrir des repères chronologiques 

                                                 
60 POISSON, O., « Des Antiquaires à l’archéologie monumentale catalane : enjeux et formation d’une culture… », 
2011, p.100. 
61 JAUBERT DE PASSA, F., « L’église de Planès », dans Annales archéologiques, t.14, 1854, p.188-200. 
62 JAUBERT DE PASSA, F., Note sur le Roussillon et sur quelques monuments, ms., Perpignan, daté du 25 mars 1820, 
Archives de l'Institut, Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 3H83, publié dans POISSON, O., « L’enquête 
pour la recherche des Antiquité … », 1985, p.165-221. 
63 Surtout pour les églises de Planès et Coustouges. 
64 Bulletin de la S.A.S.L n°VIII, 1851, p.175-180, pour le premier et p. 271-281, pour le second. 
65 Nom communément donné à l’autel de l’église de Pézilla-la-Rivière. 
66 BONNEFOY DE, L., « Autel de Pézilla » dans Bulletin de la S.A.S.L., t.VIII, 1851, p.176. 
67 BONNEFOY DE, L., « Notes archéologiques sur Saint-Génis-des-Fontaines », dans Bulletin de la S.A.S.L., t.VIII, 
1851, p. 272. 
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indéniables, Bonnefoy publie, cinq années plus tard, l'Épigraphie Roussillonnaise68, toujours 

via le Bulletin de la Société Agricole, Scientifique et Littéraire des Pyrénées-Orientales. Le 

soin minutieux apporté à la restitution des épitaphes roussillonnaises, additionné aux précieux 

commentaires historiques qui accompagnent chaque transcription, montrent la rigueur 

scientifique mise en place par l’auteur. C’est le premier corpus réalisé pour la région, même 

s’il est clair qu’il s’est volontiers orienté vers les monuments de la plaine roussillonnaise69. 

Nous l’avons compris, ces premiers essais d’archéologie ne concernent aucun 

monument préroman, exit Saint-Michel-de-Cuxa, même si les érudits roussillonnais se 

plaisent à faire remonter les édifices médiévaux à la période du haut Moyen Âge. Cette 

constatation déjà émise par Yvette Carbonell-Lamothe70 nous montre comment l’absence de 

chronologie stylistique établie, tout comme la carence de monuments antiques en Catalogne 

du nord, oblige l’archéologie en devenir à positionner les édifices religieux comme points de 

repères historiques. Il est alors créé une sorte de continuité avec l’Antiquité – certainement de 

manière inconsciente – en rattachant Sainte-Marie de Coustouges au IVème siècle, l’église de 

Planès au VIIIème siècle, Saint-Michel-de-Cuxa au Xème siècle et Saint-Martin-du-Canigou au 

XIème siècle ; voilà que naît dans le département des Pyrénées-Orientales une chronologie 

« historio-archéologique ».  

D’ail leurs faut-il remarquer qu’une dizaine de monuments religieux sont constamment 

pris en exemple, à croire qu’eux seuls étaient connus ou, devrions-nous dire, reconnus 

jusqu’au milieu du XIXème siècle et inlassablement repris par François Jaubert de Passa, Louis 

de Bonnefoy, Marie-Joseph Henry ou Bernard Alart, pour ne citer qu’eux. Il s’agit 

essentiellement des abbayes de Saint-Michel-de-Cuxa, Saint-Martin-du-Canigou, Sainte-

Marie d’Arles-sur-Tech, du Prieuré de Serrabone, de l’ église de Saint-Jean-le-Vieux de 

Perpignan, de la cathédrale Sainte-Eulalie d’Elne et, enfin, des petites églises de Coustouges 

et Planès71. Pourquoi ce choix ? Quelles sont les raisons qui cristallisent la construction de 

l’archéologie roussillonnaise autour de ces édifices ?  

 

 

                                                 
68 D’abord par fragments entre 1856 et 1866 : Bulletin de la S.A.S.L n° X, p.433-488, Bulletin de la S.A.S.L n°XI, 
p.1-64, Bulletin de la S.A.S.L n° XII, p.1-66, et Bulletin de la S.A.S.L n° XIV, p.33-112. Par la suite, il en a été fait un 
tirage à part à un petit nombre d'exemplaires intitulé : L'Epigraphie Roussillonnaise. 
69 En ce sens, il restitue 457 inscriptions uniquement relevées à Saint-Jean-le-Vieux à Perpignan, c’est près de la 
moitié des épitaphes qui composent son ouvrage. 
70 CARBONELL-LAMOTHE, Y., et al., « De l’archéologie romantique à la prospection …, p.400. 
71 Ibidem. 



29 

u  Le dictat parisien : quelle place pour l’art préroman roussillonnais ? 
 

 Aussi éloigné que se trouve le Roussillon, ce territoire n’entretient pas moins des 

relations étroites avec la capitale. En ce sens, il est important de souligner combien les érudits 

roussillonnais furent en lien avec les grands noms qui ont participé à la théorisation de 

l’architecture et de l’archéologie et que l’influence des uns eut des conséquences sur la vision 

des autres, et vice-versa. Ainsi, les noms du Baron Taylor, Prosper Mérimée, Arcisse de 

Caumont vont-ils se mêler à ceux de François Jaubert de Passa et Louis de Bonnefoy.  

 Nous venons de le voir, l’archéologie roussillonnaise a opéré une sélection parmi ses 

monuments médiévaux. Sur quels critères s’est organisé cet assortiment ? 

Il paraît évident que la suprématie de l’esthétisme dans l’esprit des romantiques les a 

contraints à délaisser l’aspect trop rustre de l’architecture préromane et celui trop élémentaire 

de l’architecture romane pour se tourner vers l’ostentation du gothique. Néanmoins, dans une 

contrée où les formules gothiques sont si discrètes par comparaison avec d’autres régions, les 

expressions architecturales viennent rapidement à manquer. 

 De ce fait, quand F. Jaubert de Passa est appelé à collaborer aux fameux Voyages 

pittoresques et romantiques dans l’ancienne France72, dont le tome 3, consacré au Languedoc 

paraît en 1835, il est confronté à l’importance qu’Isidore Taylor et Charles Nodier donnent à 

ce qui est  « digne d’être peint », « qui plaît, qui retient l’attention par son caractère 

original »73. Ainsi, F. Jaubert de Passa doit-il faire des choix esthétiques pour susciter l’intérêt 

de ces Parisiens, afin de publier une image flatteuse du Roussillon qui participerait à sa 

reconnaissance au plan national. Il a donc naturellement orienté ces auteurs vers les hauts 

lieux de la sculpture romane tels que Saint-Michel-de-Cuxa, Saint-Martin-du-Canigou, 

Sainte-Eulalie d’Elne, le Prieuré de Serrabone, puis vers les portails sculptés des églises de 

Coustouges, Toulouges, Corneilla-la-Rivière, Villefranche-de-Conflent, l’abbaye d’Arles-sur-

Tech, sans oublier un détour incontournable par Perpignan, avec Saint-Jean-le-Vieux, et ses 

édifices gothiques que sont la loge de mer, la Casa Xanxo,74 etc. Tous ces lieux sont « dignes 

                                                 
72 Entreprise qui commença en 1820 sous l’égide d’Isidore Taylor (1789-1879), Charles Nodier (1780-1844), 
Alphonse de Cailleux (1788-1876) ayant pour but de dresser le portrait visuel de chacune des provinces de 
France. La collection compte 23 volumes, dont la parution s’est échelonnée de 1820 à 1878. 
73 PARSIS-BARUBE, O., « "Digne d’être peint" : l’invention d’un pittoresque nordique … », 2005, p.530. 
74 Tous les édifices cités possèdent une ou plusieurs planches de lithographie de grand format au sein de 
l’ouvrage Voyages pittoresques et romantiques dans l’ancienne France, mais on oublie trop souvent de 
mentionner les « miniatures » qui agrémentent les hauts et pieds de page entourant l’historique du Roussillon. 
Il nous semble important de signaler que l’on retrouve des églises comme la Trinité Belpuig, celles d’Odeillo, de 
Planès, de Corneilla, de Tanya (Argelès-sur-Mer), parmi des représentations du château de Laroque des 
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d’être représentés », les chapiteaux, les colonnes, les voussures, les baies, les portails abritent 

la quintessence de la sculpture romane roussillonnaise, mais on passe sous silence les 

moellons de pierres qui constituent les murs de certains de ces mêmes édifices, trop pauvres 

certainement ! 

 A peine F. Jaubert de Passa venait-il de participer à cette entreprise « publicitaire » sur 

la France pittoresque qu’il fut à nouveau appelé à collaborer avec un autre Parisien venant 

inspecter les monuments de la région : Prosper Mérimée (1803-1870)75 qui parcourt le midi 

de la France dès 1834. Albert Grimaud76 témoigne du lien étroit qu’entretinrent les deux 

hommes dès leur rencontre et tout au long de leur vie. De la sorte, il nous rapporte qu’à son 

arrivée à Perpignan au mois de novembre, P. Mérimée « fut accueilli avec la plus grande 

courtoisie par Jaubert, aussi instruit qu’obligeant »77. Que ce dernier avait bien voulu « non 

seulement lui communiquer ses dessins et ses notes sur les monuments du Roussillon, mais 

encore me tracer un itinéraire »78. De ce fait, sur les instructions expresses de F. Jaubert, 

Mérimée visite d’abord Perpignan avec la Casa Xanxo, suivie du Castillet, puis de la 

cathédrale Saint-Jean, l’église Saint-Jacques, l’église des Carmes, la loge de mer, ensuite il se 

transporta jusqu’à la cathédrale d’Elne et son cloître, pour enfin se rendre en Vallespir 

remontant le Tech depuis le pont du Diable de Céret jusqu’aux Bains d’Arles, puis vers 

l’abbaye Sainte-Marie et Sainte-Marie de Coustouges. Avant son départ, P. Mérimée prit le 

temps d’une dernière excursion, en compagnie de F. Jaubert, aux ruines du prieuré de 

Serrabone. Ainsi, nous voyons se redessiner inlassablement le même inventaire de 

monuments encore et encore. F. Jaubert choisit de montrer les splendeurs de la sculpture 

romane, autant que les éclats du gothique roussillonnais, mais toujours sans architecture 

préromane que l’on ne sait apprécier. 

                                                                                                                                                         
Albères, de Corsavy, de Cabrens (Serralongue), d’Ultrera (Argelès-sur-Mer), ou encore la commanderie de 
Montesquieu et celle de Montferrrer.  
75 Après une licence de droit, Mérimée fut nommé, en 1831, chef de bureau au secrétariat général du ministère 
de la Marine, puis en 1833, chef de cabinet du ministre du Commerce et des Beaux-arts, pour enfin occuper le 
poste d’inspecteur général des monuments historiques entre 1834 et 1860, où il devint le coordinateur des 
travaux d'inventaire, de classement et de restauration des monuments à protéger. Il poursuivit sa carrière au 
sein de la protection des monuments en devenant secrétaire de la Commission des M.H, puis vice-président de 
cette même Commission, respectivement en 1837 et 1839. LENIAUD J.-M., notice sur Prospère Mérimée publiée 
le 8 septembre 2010, dans Dictionnaire critique des historiens de l’art actifs en France de la Révolution à la 
Première Guerre mondiale, document en ligne de INHA (Institut nationale d’histoire de l’art), consultable en 
ligne sous la référence suivante : http://www.inha.fr/fr/ressources/publications/dictionnaire-critique-des-
historiens-de-l-art/merimee-prosper.html. 
76 GRIMAUD, A., « Mérimée, Jaubert de Passa et les Monuments … », 1927, p.1-4. 
77 Ibidem, p.2. 
78 MERIMEE, P., Notes d’un voyage dans le midi de la France, Paris, 1835, p.407. 
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 1834 est décidemment une année tremplin pour le Roussillon, qui aboutira à la 

publication du voyage Pittoresque79 et des notes de P. Mérimée80, c’est également l’année de 

création de la Société Française d’Archéologie81, fondée sous l’égide d’Arcisse de Caumont 

(1801-1873)82 qui s’évertua à faire de l’archéologie médiévale « une science positive aussi 

sûre que les sciences physiques d’observation »83. Avant même la création de sa Société 

d’archéologie, A. de Caumont s’ingénia à analyser les formes d’architectures médiévales, à en 

connaître les mutations depuis l’Antiquité, pour en faire une chronologie manifeste qui défend 

ardemment l’idée d’évolution progressive et continue des formes84. Sa préoccupation aiguë 

pour la conservation des monuments, sa société, tout comme ses congrès et la publication de 

son Bulletin monumental furent autant d’éléments qui offrirent à A. de Caumont une place de 

choix parmi les cercles parisiens85. 

On lui doit, dès 182486, une classification chronologique des monuments médiévaux87. Il 

envisage ainsi l’architecture médiévale en deux grandes phases chronologiques, dont la 

première qualifiée de romane qui a pour « générateur le plein-cintre » ; et la seconde appelée 

ogivale88 qui a pour innovation technique « l’ogive ou arcade triangulaire », autrement dit 

l’arc brisé. Chacune de ces phases étant divisée en trois époques, grâce à la classification des 

                                                 
79 TAYLOR, I., NODIER, C., CAILLEUX, A., Voyages pittoresques et romantiques dans l’ancienne France, t.3, Paris, 
1835. 
80 MERIMEE, P., Notes d’un voyage dans le midi …, p.407. 
81 Société qui vit le jour le 23 mai 1834 sous le nom de Société française pour la conservation et la description 
des monuments historiques (avant de prendre le nom de Société Française d’Archéologie). Celle-ci fut dotée 
d’un organe de publication : le Bulletin monumental, et d’un espace de discussions avec les Congrès 
archéologiques de France, qui se tenaient chaque année. Conférence d’Éliane Vergnolle intitulée : La Société 
Française d’Archéologie, de sa fondation en 1834 à nos jours, donnée en 2008 à l’occasion d’un colloque 
célébrant le tricentenaire de la fondation de la Société des Antiquaires de Londres (Tercentenary Colloquium 
Society of Antiquaries of London, 15-16 mai 2008), mise en ligne sur le site de la Société française d’archéologie 
sous la référence suivante : http://www.sf-archeologie.net/La-Societe-Francaise-d-Archeologie,81.html. 
82 Fondateur de la Société Française d’Archéologie. Il est également reconnu pour avoir dispensé des cours 
d’archéologie monumentale dès 1824, à Caen. En raison de leur importance, ces derniers furent publiés en six 
volumes sous le titre : Cours d’antiquités monumentales professé à Caen, en 1830, par M. de Caumont. Histoire 
de l’art dans l’ouest de la France depuis les temps les plus reculés jusqu’au XVIIe siècle, 6 vol. et 6 atlas, Caen, 
1830-1841.  
83 NAYROLLES, J., « Sciences naturelles et archéologie médiévale du XIXème siècle …», p.31. 
84 Il est intéressant de se référer à « l’arbre chronologique » qui porte le titre de tableau figuratif des variations 
de l’architecture religieuse depuis le Vème siècle jusqu’à la fin du XVIIème siècle, illustré dans CAUMONT, A. DE, 
Cours d’Antiquités monumentales, Atlas, IVème partie, Caen, 1831, pl.XLII, et plus récemment publié par 
NAYROLLES, J, op. cit., p.49. « Un tronc massif qui est en ligne directe et continue entre l’Antiquité et l’époque 
moderne en passant par le Moyen Âge, qui ne subit pas le moindre bouleversement. Les apports extérieurs, 
germanique, byzantin ou mauresque, sont signalés par de frêles et rares branches rattachées à ce tronc ». 
85 On notera que la société archéologique normande allait se parisianiser jusque dans le lieu de son siège social, 
transféré, en 1925, de Caen à Paris. 
86 Avec Essai sur l’architecture religieuse du Moyen Âge, particulièrement en Normandie, publié à Caen. 
87 JOURNOT, F., « Naissance de l’archéologie et de l’histoire de l’art du Moyen Âge : Arcisse de Caumont et les 
années ou de la fortune d’une clé dichotomique », p.8.  
88 Il faut comprendre ici ce terme comme un synonyme de gothique.  
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styles architectoniques. Ainsi, la période dite romane possède d’abord une ère primordiale 

(Vème- Xème siècle), puis vient une ère secondaire (fin du Xème à la fin du XIème siècle), à 

laquelle fait suite une ère tertiaire ou de transition (fin du XIème à la première moitié du 

XIII ème siècle)89. Son système de classification permettait de distinguer les grandes formes 

comme les moindres détails et, finalement, le style des monuments. En revanche, l'étude de la 

construction en elle-même et de la technique ne l'intéressait pas. Là est certainement la raison 

pour laquelle l’art préroman n’est pas encore étudié en ce milieu de siècle, alors que dans le 

même temps A. de Caumont est une véritable locomotive dans l’organisation raisonnée de 

l’archéologie romane90. 

 Avec l’organisation annuelle des congrès archéologiques, via la Société Française 

d’Archéologie, A. de Caumont entend rassembler les savoirs de toutes les sociétés savantes de 

France ayant dorénavant pour mission d’inventorier les monuments anciens de leur région91, 

mais aussi de dispenser son enseignement et sa méthode archéologique92. La première 

publication du Bulletin monumental en 1835 atteste du fil rouge que s’est fixé A. de Caumont 

« la société se propose de faire le dénombrement complet des monuments français, de les 

décrire, de les classer par ordre chronologique et de publier des statistiques dans un bulletin 

périodique »93. A cela s’ajoute évidemment la tenue annuelle des congrès archéologiques dont 

le premier ne se tiendra en Roussillon qu’en 1868, plus de trente années après la naissance de 

l’illustre Société Française d’archéologie.  

                                                 
89 Le même système de subdivision en primitif, secondaire et tertiaire se retrouve pour le gothique ou « style 
ogival ». NAYROLLES, J, op. cit., p.30. 
90 Signalons tout de même une réflexion de Caumont sur l'époque préromane. Ce dernier prit en compte la 
technique de construction et l'aspect de l'appareillage. Il compara le petit appareil et les chaînages de briques 
aux murailles gallo-romaines et les déclara tous carolingiens. D’après JUHEL V., notice sur A. de Caumont dans  
Dictionnaire critique des historiens de l’art actifs en France de la Révolution à la Première Guerre mondiale, 
de l’INHA (Institut nationale d’histoire de l’art), publié le 4 février 2009, consultable sous le lien : 
http://www.inha.fr/fr/ressources/publications/dictionnaire-critique-des-historiens-de-l-art/caumont-arcisse-
marquis-de.html. 
91 En effet, avec l’enquête pour « la recherche des antiquités » initiée par Alexandre Laborde et formulée par la 
circulaire du ministère de l’Intérieur dès 1817, une instruction sur les monuments issus de la vente des biens 
nationaux est lancée. Cette tâche fut souvent détachée aux érudits des sociétés savantes qui étaient plus à 
même de pouvoir offrir description, et périodisation des monuments. Voir POISSON, O., « Des Antiquaires à 
l’archéologie monumentale catalane… », p.99-100. 
92 Plus tard, à partir de 1850, à travers la publication de ses Abécédaires Caumont rendait accessible la 
connaissance de l’archéologie à tout un chacun et promut une méthode d'analyse sérielle. CAUMONT, A., 
Abécédaire ou Rudiment d'archéologie (architecture religieuse), Caen, 1850 / Abécédaire ou Rudiment 
d'archéologie (architecture civile et militaire), Caen, 1853 / Abécédaire ou Rudiment d'archéologie (ère gallo-
romaine avec un aperçu sur les temps préhistoriques), Caen, 1862.  
93 Passage du règlement appliqué pour la publication du Bulletin Monumental par Arcisse de Caumont. Il ajoute 
que la Société Française d’Archéologie «  fera tous ses efforts : 1°) pour empêcher la destruction des anciens 
édifices et les dégradations qui résultent des restaurations mal entendues ; 2°) pour obtenir le dénombrement 
des pièces manuscrites déposées dans les archives », Bulletin Monumental, t.1, 1835, p.10. 
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C’est précisément dans la tenue de ce congrès à Perpignan qu’un autre érudit-

archéologue roussillonnais joua un rôle essentiel : Louis de Bonnefoy. A l’instar de François 

Jaubert de Passa qui influença les déplacements de Prosper Mérimée en 1834, Louis de 

Bonnefoy fut, selon l’abbé Jean Capeille, l’instigateur94 du XXXVème congrès archéologique 

et, grâce à lui, les membres du congrès s’attardèrent du 23 au 25 novembre à Perpignan95. 

C’est lui qui orchestra les visites des principaux monuments de la ville96 : la découverte de la 

cathédrale Saint-Jean occupa le comité toute la journée du 23 novembre 186897, avant la 

visite, le lendemain, de la ville d’Elne, sa cathédrale98 et son cloître, le tout durant cinq 

heures99. Le comité s’attarda également sur le retable baroque de l’église de Collioure, sur le 

style gothique de la Casa Xanxo100, sur le Palais des Rois de Majorque et certaines églises de 

la ville de Perpignan, l’ancienne capitale de l’éphémère royaume de Majorque101. 

Il est intéressant de remarquer que trente ans après les visites des auteurs du Voyage 

Pittoresque et de P. Mérimée, ce sont encore les mêmes monuments qui furent présentés aux 

membres du Congrès archéologique. Ceux qui étaient dignes d’être lithographiés, puis dignes 

d’être relevés par les Monuments historiques sont ceux qui sont encore dignes d’être soumis à 

l’œil d’Arcisse de Caumont et de son auditoire. Bien sûr, Louis de Bonnefoy n’est pas un 

théoricien de l’art et certainement qu’il lui sembla judicieux de se référer à ces monuments-

modèles pour les quatre jours de conférences et de visites. Malheureusement, cette attitude de 

mimétisme permanent a freiné le Roussillon dans l’étude de ses autres monuments, surtout 

ceux de l’époque préromane. Seule petite entorse, une ligne est consacrée à l’église Saint-

Quentin d’Amélie-les-Bains, dans le cadre d’un commentaire de Louis de Bonnefoy sur les 

                                                 
94 CAPEILLE, J., Dictionnaire de biographie …, p.72. 
95 Etaient présents Bernard Alart en sa qualité d’inspecteur, Louis de Bonnefoy, comme inspecteur 
divisionnaire, et le sous-préfet de Prades, un certain M. Pontbriant. Sans oublier le directeur de la Société 
Française d’Archéologie : Arcisse de Caumont. 
96 Congrès Archéologique de France, XXXVème session, Paris, 1869, p.157. 
97 L’occasion pour l’archiviste B. Alart de présenter un mémoire sur les origines de la première église paroissiale 
de Perpignan : Saint-Jean-le-Vieux dans lequel il évalue documents historiques et état du bâti afin de retracer la 
chronologie de sa construction depuis le premier tiers du XIème siècle, mais surtout lors de son agrandissement 
entre le début du XIVème et le tout début du XVème siècle. Congrès Archéologique de France, XXXVème session, 
Paris, 1869, p. 234-245. 
98 Bernard Alart proposa un second mémoire sur la cathédrale d’Elne, qui engage une véritable réflexion, 
historique d’abord, sur son origine dès le IVème siècle, et archéologique ensuite, en confrontant les thèses 
d’Henry et de Puiggarí sur la construction et la reconstruction de la cathédrale, notamment au tournant du 
XIème siècle. Congrès Archéologique de France, XXXVème session, Paris, 1869, p.194-208. 
99 Ibidem p.178. 
100 Rue de la main de fer à Perpignan. 
101 Les Carmes et son cloître, Saint-Jacques, La Réal et Saint-Mathieu. 
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fouilles conduites par M. Péligot aux thermes de la ville Amélie102. Un détour légitime au vu 

de la thématique abordée lors de la quatrième séance du congrès « Domination romaine, 

topographie de la région, architecture, … »103. C’est ici une des premières mentions qui 

évoque l’intérêt pour une église préromane. Intérêt néanmoins à nuancer étant donné que la 

petite paroissiale se trouve dans l’un des vestiges majeurs roussillonnais de l’époque romaine.  

Nous sommes donc en ce milieu de XIXème siècle devant une impasse 

historiographique ; l’art préroman n’intéresse pas encore, l’architecture romane timidement, 

sa sculpture davantage. L’ancrage des romantiques sur l’esthétisme interdit toute production 

intellectuelle sur la structure du bâti, tout autant que sur les petites églises rurales préromanes 

qui n’ont que leurs murs de moellons à offrir. Ce refus est-il un fléau qui toucha 

invariablement les cercles parisiens et barcelonais ? Ce dictat du « beau » a-t-il muselé 

l’émergence d’une prospection historique et archéologique autour des églises antérieures à 

l’an mil tout en engendrant une hégémonie du roman ? 

 

 

u  Paris, Madrid et Barcelone : entre héritage archéologique et architectural 
 

 Nous venons de le voir, les romantiques ont exhorté l’ensemble de la société à une 

redécouverte du Moyen Âge, de ses arts, de son architecture et de ses mœurs. Cet élan repris à 

travers toute la France fut amplifié grâce aux nombreuses sociétés savantes qui, telles des 

relais, distillaient leurs savoirs jusqu’à la capitale. Prosper Mérimée, second inspecteur des 

Monuments historiques, en fut l’un des bénéficiaires, les érudits roussillonnais déjà historiens 

mais pas encore tout à fait archéologues lui livrèrent leur connaissance. Parallèlement, des 

figures de proue comme Arcisse de Caumont, commencèrent la difficile théorisation de 

l’architecture médiévale, pour l’heure figée entre roman et gothique. Sa société savante : 

Société Française d’Archéologie pour la sauvegarde des monuments historiques fut 

assurément l’un des premiers catalyseurs nationaux des prérogatives archéologiques locales, y 

compris roussillonnaises, dès 1868. Bien évidemment, nous l’avons largement démontré, le 

goût de la belle image astreint les archéologues novices aux manifestations sculpturales 

                                                 
102 Nous apprenons en p.218 du XXXVème Congrès Archéologique…, que cette église est menacée de destruction 
car se trouvant sur le site même des thermes et que, pour cette impérieuse raison, la Société Française 
d’Archéologie donnera une subvention afin que les fouilles entreprises jusqu’alors puissent être conduites 
jusqu’à leur terme. Un relevé au sol des thermes est adjoint ainsi que des coupes, longitudinales et 
transversales, de l’église de Saint-Quentin. 
103 Congrès Archéologique de France, XXXVème session, Paris, 1869, p.218-225. 
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gothiques et romanes, emprisonnant ainsi le Roussillon dans un certain paradigme esthétique. 

Cependant, qu’en est-il pour la Catalogne du sud ? Les érudits barcelonais ont-ils également 

privilégié l’allégorie médiévale romantique aux dépens des réalités des vestiges ? Se sont-ils 

intéressés à l’art préroman avant la Catalogne nord ? 

 Comme le rappelle Olivier Poisson,104 la Catalogne du sud et, plus largement, 

l’Espagne n’ont pas eu la même antériorité dans la culture de l’archéologie romantique qu’en 

France. De même, l’action publique ne se manifesta pas aussi tôt envers la préservation de son 

patrimoine national105. En ce sens, il faut voir en l’épisode de la desamortització 

(désamortisation) lancée en 1836106 par le gouvernement espagnol un élément déclencheur 

dans la détermination de la sauvegarde patrimoniale, galvanisant la recherche d’une identité 

nationale à travers l’architecture médiévale. Il est vrai que devant la multiplicité des 

disparitions de monuments, l’urgence d’écrire l’histoire espagnole se fait ressentir et 

l’archéologie devient alors le seul argument pour stopper cette hémorragie.  

Une prise de conscience collective, appuyée notamment par des architectes comme Antonio 

Zabaleta107 (1803-1864) ou Aníbal Álvarez108 (1810-1870) ou des hommes de lettres tels 

qu’Amador de los Rios109 (1818-1878) aboutira à la création de la Commisión Central de 

                                                 
104 POISSON, O., « Des Antiquaires à l’archéologie monumentale catalane… », p.106. 
105 En effet, en France, dès 1817, l’enquête pour « la recherche des antiquités » initiée par Alexandre Laborde 
et formulée par la circulaire du ministère de l’Intérieure donne lieu à une instruction sur les monuments issus 
de la vente des biens nationaux. En 1830 les Monuments Historiques sont créés. POISSON, O., « Des Antiquaires 
à l’archéologie monumentale catalane… », p.105-107. 
106 Cette vente des biens enlevés aux ordres religieux fut une malheureuse opportunité pour de nombreuses 
exactions : vols, destruction de mobilier et d’archives, incendies qui vont précipiter nombre de monuments 
religieux dans la tourmente. 
107 Antonio de Zabaleta a obtenu son diplôme d’architecte à l’Académie des Beaux-arts de San Fernando, puis il 
étudia à Paris où il suivit des cours d’architecture, entre 1829 et 1831, il fut notamment l’élève de Félix Duban. 
Dès 1945, il fut professeur à l’Escuela Especial de Arquitectura avant d’en devenir le second directeur, entre 
1854 et 1856. D’après PIETRO GONZALEZ, J.-M., Técnica e ingeniería en España…, p.718. Zabaleta réalisa pendant 
ses cours des « expéditions artistiques » qui consistaient à dessiner les monuments de Séville de Tolède, 
Ségovie et Salamanque, considérées par ce dernier comme des « villes souvenirs de l’architecture espagnole ». 
Voir à ce propos l’article de Véronique POWELL, G. et SAZATORNIL, L., « Madrid-Paris : la Pensée romantique et 
l’architecture …, 1997, p.32. 
108 Aníbal Álvarez, diplômé de l’Académie des Belles lettres de San Fernando, fut pensionnaire à Rome à partir 
de 1832, et ce durant quatre années, puis en 1836 il décide de parfaire son éducation en France. A son retour 
en Espagne, en 1839, il est nommé membre émérite de l’académie des Beaux-arts de San Fernando, avant 
d'être fait membre de la commission des Monuments historiques, dès 1944. Il fut également le troisième 
directeur de l’Escuela Especial de Arquitectura de Madrid, entre 1857 et 1864. D’après PIETRO GONZALEZ, J.-M, 
op. cit., p.619-620. 
109 Amador de los Rios, né à Séville, étudia les sciences humaines à Cordoue, puis la philosophie à Madrid où il 
obtint son doctorat. Dès les années 1940, il s’intéresse aux études historiques et devient secrétaire général de 
la commission des Monuments historiques et artistiques basée à Madrid. A partir de 1848, il obtient le poste de 
professeur d’histoire critique de la littérature espagnole et de littérature néo-latine, toujours dans la capitale 
espagnole. Enfin en 1869, il est nommé à la direction du musée archéologique national. D’après PELLISTRANDI, B., 
Un discours national ?, la Real Academia de la historia…, 2004, p.373-374. Amador de los Rios est également 
l’auteur de « sobre la necesidad de escribir la Historia de la Arquitectura Española y sobre la influencia de este 
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Monumentos históricos y artísticos en 1844110, basée sur le système français. C’est également 

dans les années 1840 que, toujours sur l’archétype français, avait été édité Recuerdos et 

bellezas de Cataluña111 selon le concept des voyages pittoresques de Taylor et Nodier. 

L’empreinte française dans l’approche méthodologique espagnole fut importante, son savoir 

archéologique et architectural eut presque valeur de savoir absolu au point que certains diront 

par exemple qu’Eugène Viollet-le-Duc était « l’ auteur qui a le plus d’autorité en Europe pour 

traiter de l’architecture médiévale »112.  

Tout en louant les connaissances de la France, l’Espagne entend imposer sa griffe dans le 

paysage artistico-historique sur les questions archéologiques européennes. A partir de la fin 

des années 1850, Amador de los Rios insista ainsi longuement sur le fait « que chaque peuple 

a son caractère propre qu’il imprime à toutes ses œuvres »113, et pour illustrer en Espagne 

cette spécificité de la création, il entreprit l’étude des arts wisigothiques et mudéjar114. Le 

premier pas vers la compréhension de l’art antérieur à l’art roman est lancé. Il devait 

permettre d’offrir des clefs archéologiques facilitant le travail des architectes-restaurateurs de 

l’époque, tout en glorifiant la production d’une architecture singulière au sein de l’art 

médiéval européen et en exaltant le nationalisme de cet art dans la péninsule.  

Force est de constater que l’élan de redécouverte des richesses artistiques médiévales 

était dorénavant en marche, mais qu’il manquait encore une publication collégiale115 : une 

commission fut nommée par ordre royal le 3 juillet 1856 afin d’élaborer le catalogue des 

Monumentos Arquitectónicos de España (Monuments architectoniques d’Espagne)116. A la 

                                                                                                                                                         
estudio en el de la civilización española » dans Boletín Español de Arquitectura, 1846, p.101, ou de Ensayo 
sobre el arte latino-byzantino en España, Madrid, 1861. 
110 Commission centrale des Monuments historiques et artistiques, créée sept années plus tard que son 
homologue français. 
111 PARCERIZA, J., QUADRADO, J-M., Recuerdos et bellezas de Cataluña, Barcelone, 1839. 
112 Propos de Cruzada Villaamil « De lo mucho que hay que hacer en Bellas Artes, dans El Arte en España, t.1, 
1862, p.95, rapportés par GERARD-POWELL, V. et SAZATORNIL, L. «Madrid-Paris : la Pensée romantique et 
l’architecture espagnole », dans Revue de l’art, n°115, p.36 et 40. 
113 POWELL, G. et SAZATORNIL, L., «Madrid-Paris : la Pensée romantique … » p.36. 
114Le terme de mudéjar désigne les musulmans qui continuèrent à pratiquer leur religion après la Reconquête, 
d’après MARTINEZ GROS, G., « L’historiographie des minorités (Morisques, Mudéjars,… », p.73. Voir également 
AMADOR DE LOS RIOS, J, El estilo mudéjar en Arquitectura, discours lu en Assemblée Publique le 19 juin 1859, 
Madrid, 1872, et AMADOR DE LOS RIOS, El Arte latino-bizantino en España y las coronas visigodas de Guarrazar, 
Madrid, 1861. 
115 Bien évidemment, il existait déjà depuis 1846 le Boletin Español de Arquitectura, fondé par Antonio Zabaleta 
et Amador de los Ríos, sur le modèle français des Annales archéologiques. Le fil rouge de cette publication 
énoncé dans son premier numéro peut se résumer ainsi « [la revue veut] obtenir la réconciliation de tous ceux 
qui se consacrent au développement de l’architecture dans notre péninsule ; l’instruction de tous, grâce aux 
progrès dus à d’insignes artistes et écrivains étrangers », dans le prologue intitulé « A nuestros lectores », 
Boletin Español de Arquitectura, n°1, Madrid, 1846, p.1. 
116 Edité à Madrid en 5 tomes à partir de 1939, avec son premier volume concernant la Catalogne, le second en 
1953 sur la Castille, puis en 1955, ce fut au tour de Léon et enfin en 1861 les volumes sur Zamora et Palencia. 
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réalisation on retrouve, en autres, Aníbal Álvarez et Amador de los Rios117, choisis pour 

coordonner cette immense entreprise dont l’ambition était d’étudier les monuments de toutes 

les époques, ainsi que tous les styles et ce dans toutes les provinces118. Dans les faits, cette 

ode à l’architecture s’intéresse uniquement aux styles considérés comme singulièrement 

espagnols, s’épanouissant de ce fait durant le Moyen Âge. De la sorte, retrouve-t-on parmi les 

278 planches de gravures l’art préroman asturien, l’art musulman de Grenade et Cordoue, l’art 

mudéjar de Tolède, l’art roman de Saint-Jacques de Compostelle, l’art gothique des 

cathédrales de Léon, Séville, et Burgos. La sélection des édifices est arbitraire comme le 

souligne Gisela Ripoll119. Ils représentent un éventail subjectif de l’architecture espagnole où 

l’art antique n’a pas sa place. Tout comme en France, où le voyage pittoresque servait de 

faire-valoir à chacune des provinces, Monumentos Arquitectónicos entend offrir un passeport 

pour l’art médiéval de la péninsule. 

 En marge de la capitale, l’ombre de l’exaltation médiévale s’allonge vers la Catalogne, 

prenant part au mouvement politico-culturel de la Renaixença (Renaissance) engagé dès 1860. 

Cette impulsion qui tend vers la reconstruction du discours historique catalan autour des 

spécificités de la société catalane depuis le Moyen Âge opère « la rencontre du discours 

historique et de l’espace commun à travers le monument »120. Ce dernier devient tour à tour 

marqueur historique, marqueur artistique et marqueur sociologique d’une identité catalane qui 

se veut indépendante de l’Espagne et parti pris dans l’histoire européenne.  

Dans ce climat fertile, la figure d’Elies Rogent (1821-1897) apparaît comme héritière d’une 

culture architecturale espagnole, tout autant que le fer de lance de la reconnaissance de 

l’architecture médiévale catalane. Diplômé de l’école d’architecture de Madrid en 1850121, il 

fut bercé par les idées romantiques de redécouverte de l’architecture médiévale pour ce 

qu’elle est et surtout pour ce qu’elle incarne : la singularité d’un peuple. Rogent est avant tout 

un architecte, et non un théoricien de l’art, mais sa vision et sa méthodologie employées lors 

des restaurations conduites dès 1865 au monastère de Ripoll, puis en 1881 à Saint-Cugat de 

                                                 
117 Mais aussi Francisco Jareño, Jerónimo de la Gándara, Pedro de Madrazo, et Manuel de Assas, POWELL, G. et 
SAZATORNIL, L., «  Madrid-Paris : la Pensée romantique … », p.41. 
118 Ibidem. 
119RIPOLL, G. et CARRERO, E., « Art Wisigoth en Hispania : en quête d’une révision nécessaire » dans Perspective, 
n°2, 2009, p.260. 
120 POISSON, O., op.cit., « Des Antiquaires à l’archéologie monumentale catalane… », p.106. 
121 Elies Rogent i Amat, natif de Barcelone commença naturellement son apprentissage à l’école de la Llotja 
entre 1840 et 1945, puis intégra l’école d’Architecture de Madrid, dont il sortit diplômé en 1950. A partir de 
1871, il devint directeur de l’école provinciale d'architecture de Barcelone. BASSAGODA y AMIGÓ, B., « El 
Arquitecto Elías Rogent», p.15-35. 
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Vallès et enfin à Saint-Laurent du Munt en 1890 a profondément marqué la génération 

suivante d’architectes et d’historiens de l’art et, notamment, Josep Puig i Cadafalch. 

En l’absence d’études d’envergure sur l’histoire et l’architecture médiévale qu’Elies Rogent 

dénonçait déjà en 1865122, ce dernier se référa aux études déjà conduites en France, en 

Allemagne et en Angleterre. Toutefois, son plus grand apport fut d’appréhender l’œuvre d’art 

non seulement au niveau formel et descriptif mais aussi au niveau des sources. Comme le 

rappelle Xavier Barral i Altet123, E. Rogent avait une méthode novatrice : avant chaque 

restauration, il étudiait les monuments similaires pouvant offrir des comparaisons, il cherchait 

les documents appropriés l’éclairant sur l’historique et, enfin, observait les vestiges d’un point 

de vue archéologique. Cette association de l’étude historique et monumentale dans le 

processus de restauration lui a permis de justifier ses choix vers la restitution fidèle du 

monument médiéval. En ce sens, E. Rogent devint un référent, à tel point que Josep Puig i 

Cadafalch loua sa rigueur dans le prologue de son Arquitectura romànica a Catalunya124. 

Elies Rogent, quant à lui, publia peu125 mais ses idées se diffusèrent à travers ses cours à 

l’école d’architecture de Barcelone, mais aussi par le biais de l’Associació Catalana 

d’Excursions Científiques (Association Catalane d’Excursions Scientifiques)126 dont il fit 

partie, et trouvèrent une continuité à travers ses élèves comme Lluis Domènech i Montaner 

(1850-1923). Sa rigueur fut le point de départ pour une étude plus scientifique de 

l’architecture médiévalo-catalane qui prit son essor au siècle suivant, s’intéressant doucement 

à l’architecture antérieure à l’art roman. 

                                                 
122 «Al trazar en 1865 el proyecto primitivo [de la restauration de Ripoll] conocía poco los principios de nuestro 
arte régional y faltaban obras técnicas que las explicaran. Para salvar las vallas que encontraba tomé por guías 
a Caveda, Batissier, Daniel Ramée, Tomás Hope, De Caumont, Los monumentos arquitectónicos de España, el 
Dictionario de Viollet-le-Duc, los Monumentos antigos y modernos de Gailhaubaud, y la aquitectura del V al 
XVII desl mismo autor, aparte de algunas monografías que ni siquieran por referencia, mencionaban nuestros 
monumentos », NAVASCUÉS-PALACIOS, P., Arquitectura española 1808-1914.., p.243. 
123 BARRAL I ALTET, X., « Historiografia i bibliografia del romànc Català » dans Catalunya Romànica, vol. 1, p.172. 
124 Ainsi, parle-t-il de Rogent en ces termes : « Aquesta arqueologia de visió poètica, romàntica de tant en tant, 
auxiliada per l’estudi dels diplomes, però amb un sòlid coneixement cièntífic dels nostres monuments, va tenir 
la seva transcendència(...) Aixó era un gran pas, però per Piferrer i Quadrado n’havien donat un altre; l’art 
nostreera fet per nosaltres i per a nosaltres; era un art català, obeint les corrents que es vulgui, transformat per 
aquestes o altres influències, però català, eminentment català. Per primera vegada es tenia la idea de què els 
fets artístics s’havien realitzat a casa nostra. I per primera vegada també s’entrava en l’examen dels documents 
literaris que feien referència als edificis ». PUIG i CADAFACH, J.; FALGUERA, A. DE; GODAY, J.: L’arquitectura romànica 
a Catalunya.vol.I., Barcelone, 2001, p.IX. 
125 ROGENT, E., San Cugat del Vallés. Apuntes historico-criticos leidos en la primera excursión de Aquitectos 
hecha a aquel monastério el 27 de junio de 1880, Barcelone, 1881. ROGENT, E., Santa-Maria de Ripoll, Informe 
de las obras realizadas en la basílica y las fuentes restauración, Barcelone, 1887.  
126 L’Associació Catalana d’Excursions Científiques fondée en 1878 fut dotée d’un Bulletin d’abord appelé 
l’Excursionista puis l’Associació de Arquitextos de Cataluña, qui publia de manière annuelle de nombreuses 
monographies. Cette association est aussi à l’initiative de l’Album pintoresch-monumental de Catalunya publié 
en 1878. 
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B. Dans l’ombre de l’art roman 

u  Les fondamentaux, entre apports et limites 
 

 En cette fin de XIXème siècle, le paysage de la recherche sur l’architecture médiévale 

se pose en légataire d’une tradition archéologique française et d’une vision architecturale 

catalane. Le monument est, pour la première, vu comme le marqueur historique d’un style 

dans une chronologie plus vaste, pour la seconde, le monument est perçu comme une 

émanation identitaire vectrice des savoir-faire d’un peuple. C’est un peu comme si le fond 

(théorisation française) et la forme (restaurations catalano-espagnoles) étaient encore 

dissociables. C’est Jean-Auguste Brutails qui a en quelque sorte opéré le mélange en 

s’intéressant d’abord à l’art roman roussillonnais puis, timidement, pour la première fois à 

l’architecture préromane roussillonnaise. 

Jean-Auguste Brutails (1859-1926)127 fait partie de ces « hommes trait d’union » entre 

deux périodes, faisant le lien entre la fin du XIXème siècle, avec les balbutiements de l’étude 

archéologique, et le début du XXème siècle qui accompagne la mise en œuvre d’une logique 

mêlant histoire et archéologie pour une valorisation de l’histoire de l’art.  

Il fut l’élève de Jules Quicherat128, professeur éclairé qui raisonnait selon que « l’archéologue 

conçoit l’histoire de l’architecture comme le développement de l’architectonique, à partir 

d’une cellule de base, la basilique romaine »129. J.-A. Brutails fut bercé par la thèse de son 

maître qui tendait à démontrer l’évolution de la basilique civile vers la basilique 

paléochrétienne, faisant ainsi de l’art romain le point de départ de l’art paléochrétien, 

inscrivant de facto ce propos dans la continuité historique. Jules Quicherat a soutenu, à 

l’inverse d’Eugène Viollet-le-Duc130, que l’art roman fut le maillon essentiel de l’art 

médiéval, indispensable entre l’Antiquité et le Moyen Âge gothique. Il considérait 

définitivement l’architecture médiévale comme une « architecture de transition, le produit 

                                                 
127 Né à Viviez (Aveyron) en 1859, décédé à Bordeaux, en 1926. En 1880, il sort diplômé de l’école nationale des 
chartes, ce qui lui valut d’occuper, dès 1884, le poste d’archiviste des Pyrénées-Orientales, prenant la 
succession de Bernard Alart et ce jusqu’en 1889. Date à laquelle on lui propose le même poste mais pour la 
Gironde, poste qu’il occupa jusqu’en 1925. Imminent paléographe, il dispensa son savoir à l’université de 
Bordeaux dès 1890, jusqu’à sa mort. Poisson, O. Jean-Auguste Brutails…, p.5-6. 
128 Premier titulaire de la chaire d’archéologie médiévale créée à l’École des chartes en 1847. Poste qu’il occupa 
entre 1847 et 1878. 
129 LENIAUD, J.-M., Notice sur Jules Quicherat, sur le site de INHA (Institut National d’Histoire de l’Art), réf : 
http://www.inha.fr/spip.php?article2502 
130 Pour Viollet-le-Duc, l’art roman est plutôt à mettre « entre parenthèses, comme expression d’une époque de 
ténèbres dominée par la théocratie monastique », LENIAUD, J.-M., op. cit. 
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d’une sorte de métissage, mélange d’un peu d’asiatique, de byzantin et de beaucoup de 

romain, mais spécifiquement originale »131. 

C’est justement sur cette originalité que J.-A. Brutails s’exprima avec la volonté de 

faire connaître la singularité de l’art roman roussillonnais. Ainsi, dès 1892, il publia un article 

en deux parties : « Notes sur l’art religieux en Roussillon » 132 . Ces dernières connurent une 

telle renommée qu’elles furent très rapidement réunies en un seul volume133 et même traduites 

en catalan, dès 1901134. Ces feuilles désignées comme les premiers écrits sur l’histoire de l’art 

catalan, par Jaume Massó Torrents135, ont été les soubassements de l’histoire de l’art 

roussillonnais. On retrouve dans cet ouvrage une méthodologie comparative, à laquelle il 

adjoint l’examen des textes afin de cerner l’histoire, l’origine et les restaurations d’un édifice. 

J.-A. Brutails organisa ses « Notes sur l’art religieux » par thématiques : appareil, porte, baie, 

décor, statuaire, etc…, afin de cerner les spécificités roussillonnaises à grand renfort 

d’exemples qui, pour une fois, ne se cantonnaient pas uniquement aux grandes abbayes de la 

région. Il cite non loin de soixante-dix édifices différents, abbatiales136, prieurés137, ou églises 

rurales138, avec une prédominance pour les exemples de la plaine du Roussillon, notamment 

pour la cathédrale d’Elne, sans pour autant oublier le Vallespir et le Conflent. Cette volonté de 

l’exhaustivité témoigne d’une connaissance accrue du terrain et d’une acuité particulière à 

l’observation, ce qui lui permit de faire l’éloge  de l’art roman roussillonnais139. Une logique 

qui n’est pas sans rappeler celle de son prédécesseur J. Quicherat : « observer, décrire, 

comparer, et dater »140.  

                                                 
131 LENIAUD, J.-M., op. cit. 
132 BRUTAILS, J-A., « Notes sur l’art religieux du Roussillon », dans Bulletin archéologique du comité des travaux 
historique et scientifique, n°4, 1892, p. 536-542. Brutails, J-A., « Notes sur l’art religieux du Roussillon, 
l’ornementation », dans Bulletin archéologique du comité des travaux historique et scientifique, n°5, 1893, p. 
329-404.  
133 Ces deux articles furent réunis en un seul volume en 1895, après avoir été revus et augmentés par leur 
auteur. 
134 BRUTAILS, J-A., [Notes sobre] l’art religiós en el Rosselló, Barcelone, 1901. 
135 Erudit catalan et éditeur, également cofondateur, en 1907, de l’IEC (Institut d’études Catalanes), qui a pour 
vocation le recensement de tous les éléments de la culture catalane. 
136 Citons entre autres : Saint-Jean-le-Vieux à Perpignan, Saint-André-de-Sorède, Saint-Michel-de-Cuxa, Sainte-
Marie d’Arles-sur-Tech, Saint-Génis-des-Fontaines, Saint-Martin-du-Canigou.  
137 Ceux de Serrabone et de Marcevol notamment. 
138 Saint-Martin de Fenollar, Sainte-Marie des Cluses, Sainte-Marie de Brouilla, La Trinité de Belpuig, Saint-
André d’Angoustrine, Saint-Félix de Camélas, Sainte-Eulalie de Rigarda, Sainte-Marie de Coustouges, Sainte-
Eulalie de Fuilla, Saint-Martin d’Hix, Saint-Etienne de Prunet et Saint- Nazaire de Bouleternère, etc… 
139 Pour approfondir le rôle de Brutails dans la compréhension et la théorisation de l’architecture médiévale 
voir l’article d’Olivier Poisson, Jean-Auguste Brutails : l’arqueologia francesa i l’aparició de l’arqueologia 
Monumental catalana a finals des s. XIX, Barcelone, 2006. 
140 MALLET, G., Églises romanes oubliées …, p. 19. 
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Force est de constater qu’en cette extrême fin du XIXème siècle, ce sont bien les expressions 

de l’architecture romane en Roussillon qui retiennent l’attention de J.-A. Brutails et non ses 

formules préromanes. En effet, en tant que chartiste, ne l’oublions pas, les sources et la 

datation qu’elles offrent aux monuments ont pour lui une place prépondérante dans la 

classification des églises au sein de la chronologie stylistique du Moyen Âge. De ce fait, la 

majorité des documents d’archives qu’il a pu consulter pour les églises roussillonnaises sont 

de la fin du IXème, du Xème siècle et surtout de la fin des XIème et XIIème siècles141, interdisant 

dès lors de faire remonter un édifice à une période architecturale antérieure à l’époque 

romane. Il faudra attendre 1919, pour que J.-A. Brutails envisage, non pas réellement la 

période précédant l’art roman, mais plutôt la précocité des éléments architecturaux 

représentatifs du style roman. Ainsi, dans son article « Où s’est constituée l’architecture 

romane ? »142, il s’emploie à attribuer à telle ou telle école romane l’innovation de tel ou tel 

élément architectural. Aussi, attribue-t-il, par exemple, le plan des chevets à déambulatoire à 

l’Auvergne143, le premier essai de sculpture historiée au Roussillon144, et les plus anciennes 

églises voûtées aux écoles provençale et catalane145. Il affirme « qu’il n’y a pas un type absolu 

d’église romane ; il y a plusieurs types, dans lesquels se combinent inégalement les caractères 

constitutifs du style roman »146 mais il reconnaît ne pouvoir se prononcer sur l’origine du 

roman, tout en avançant à mi-mot que les écoles romanes auraient pu se constituer après 

Charlemagne147, sans argumenter pour autant cette idée. Retenons qu’avec l’idée d’école et 

d’influence, J.-A. Brutails est déjà lui-même influencé par les recherches d’un certain Josep 

Puig i Cadafalch, qu’il ne manque pas d’ailleurs de mentionner pour tout ce qui touche à la 

Catalogne et à l’architecture lombarde.  

Jean-Auguste Brutails, tout en analysant scientifiquement pour la première fois l’art roman 

roussillonnais, ne peut encore se positionner sur la période antérieure, contrairement à un 

autre acteur clef de la recherche catalane : Josep Puig i Cadafalch (1857-1956) 148. 

                                                 
141 En effet, aucun document d’archives en Roussillon (au sens large) n’est antérieur au VIIIème siècle, et ils sont 
peu nombreux pour les siècles suivants. Il faut attendre l’extrême fin du XIème siècle et surtout les XIIème et 
XIIIème siècles pour que les sources soient plus volubiles, cf. p.69 de la présente étude. 
142 BRUTAILS, J.-A. « Où s’est constituée l’architecture romane », dans Anuari de l’institut d’estudis catalans, vol. 
2, p.203-230, 1919, Barcelone. 
143 BRUTAILS, J.-A., art. cit, p.222-224. 
144 BRUTAILS, J.-A., art. cit,, p.224-225. 
145 BRUTAILS, J.-A., art. cit,, p. 206-208 et 219-220. 
146 BRUTAILS, J.-A., art. cit,, p.229. 
147 BRUTAILS, J.-A., art. cit,, p.228. 
148 Né à Mataró (Espagne) en 1867 ; mort en 1956, à Barcelone. Josep Puig i Cadafalch fut bachelier de l’institut 
de second degré de Tarragone, avant d’intégrer l’école d’Architecture de Barcelone dès 1883. Parallèlement, il 
conduisit son doctorat de physique appliqué (fisixomatemàtiques) à l’université de Madrid. Sa carrière 
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Tour à tour, architecte, archéologue, historien de l’art et homme politique, Puig i 

Cadafalch fut sans conteste l’historien qui, à son époque, a le plus apporté à la connaissance 

de l’architecture médiévale catalane des deux côtés des Pyrénées. Son parcours et son génie 

font de lui un catalyseur capable d’assimiler les méthodes de réflexion de ses prédécesseurs, 

tout autant que leurs visions architecturales, puis de les distiller afin d’aller plus loin en 

élargissant l’horizon de l’histoire de l’art du Moyen Âge en Catalogne. 

Ainsi, il paraît évident que J. Puig i Cadafalch s’inspira d’E. Rogent et de ses monographies 

où la justification historique était extrêmement poussée pour pouvoir justifier ses 

restaurations149. Il assimila la codification d’A. Caumont dans le traitement des données afin 

d’en construire un modèle d’étude valide. À Eugène Viollet-le-Duc il emprunta le relevé 

systématique des plans afin d’en analyser les origines architectoniques et dégager des groupes 

religieux. Enfin, il s’appuya considérablement sur les écrits de J.-A. Brutails dont il reprit 

notamment la méthode de classification, que ce dernier tenait lui-même de J. Quicherat. Riche 

de ces enseignements, J. Puig i Cadafalch créa sa propre démarche scientifique qui vise à 

construire l’histoire de chaque monument, d’abord à l’aide des documents sources, auxquels il 

adjoint une étude architecturale complète, analysant le bâti et les techniques de construction 

avant de les comparer avec d’autres édifices, ce qui lui permet ainsi de fixer datation, 

typologie et classification architecturale150. C’est peut-être là son apport le plus grand : 

l’établissement de la notion des modèles-types, basée sur la systématisation et le classement 

des différentes informations sur chaque bâtiment151. 

1908 marqua le point de départ de la renommée de sa carrière. C’est à cette date qu’il publie, 

en collaboration avec Antoni de Falguera y Sivilla et Josep Goday y Casals, les trois 

imposants volumes sur l’architecture romane en Catalogne : L’arquirectura romànica a 

Catalunya152, œuvre colossale « à mi-chemin entre l’inventaire et la synthèse », pour 

                                                                                                                                                         
d’architecte commença en 1891, comme architecte municipal de sa ville natale. Il commença très tôt sa 
participation à des ouvrages d’envergure comme Historia general del arte. Ainsi, de 1896 à 1901, il dirigea avec 
Lluis Domènech i Montaner la publication de ces volumes considérés comme le premier du genre concernant 
l’histoire de l’art ibérique. Catalaniste pur et dur, il sera notamment président de l’institut d’estudis catalans 
entre 1942 et 1957. Personnage politique, activiste, architecte, et théoricien sont les différentes facettes de cet 
homme éclairé et elles sont étroitement liées dans tous les aspects de sa vie. BARRAL I ALTET, X., MANENT, R., 
L’arqueologia…, p.55-61. 
149 BARRAL I ALTET, X., Prologue de la nouvelle édition de J. PUIG I CADAFALCH, A. DE FALGUERA Y SIVILLA et J. GODAY Y 
CASALS, L’arquitectura romànica a Catalunya ; l’architectura romànica, l’arquitectura cristiana preromànica, 
Barcelone, volume 1, réédition de 2001, p.18. 
150 Ibidem, p.19. 
151 Ibidem. 
152 J. PUIG I CADAFALCH, A. DE FALGUERA Y SIVILLA et J. GODAY Y CASALS, L’arquitectura romànica a Catalunya ; 
l’architectura romànica, l’arquitectura cristiana preromànica, Barcelone, volume 1, 1909. J. PUIG I CADAFALCH, 
A. DE FALGUERA Y SIVILLA et J. GODAY Y CASALS, L’arquitectura romànica a Catalunya ; l’arquitectura romànica fins a 
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reprendre les mots de Xavier Barral i Altet153. Ces brillants ouvrages s’imposent très vite 

comme un traité sur l’art médiéval catalan, couvrant une large période, de l’époque romaine à 

la fin du XIème siècle. Le premier volume154 est divisé en deux chapitres : l’un aborde l’art 

romain et l’autre s’emploie à déterminer l’art chrétien préroman, par ses origines (romaines, 

barbares et orientales) et par ses manifestations (décoratives et architecturales). Les 

monuments roussillonnais ne s’y font qu’une place timide avec l’étude de l’arc en fer à 

cheval. Saint-Martin de Fenollar (Vallespir), Saint-Jérôme d’Argelès-sur-Mer (Vallespir) et 

Saint-Martin d’Hix (Cerdagne) occupent ainsi à peine une dizaine de pages155. Des exemples 

d’églises rurales vraisemblablement mentionnées uniquement grâce aux publications 

antérieures de J.-A. Brutails156. Nonobstant la part belle offerte aux monuments de Catalogne 

du sud, l’ouvrage a l’immense mérite d’aborder les origines de l’art roman, et son évolution. J 

Puig i Cadafalch affirmait : 

 « En començar els meus estudis creia trobar l’art romà fondament lligat amb l’art 

romànic [...]. Les arquitectures cristianes que s’interposen entre la romana i la 

romànica, no representen tampoc moments d’evolució; potser ho son parcialment, en 

part mínima; però llur enllaç amb el romànic és feble a Catalunya. L’art romànic és 

arribat com una invasió sense un lligam extraordinari amb l’art anterior [...] »157  

Cette absence de lien entre romain et roman va le pousser à approfondir la question des 

précédents de l’architecture romane dans la péninsule Ibérique qui donnera lieu à sa notion 

phare de « premier art roman ».  

                                                                                                                                                         
la derreria des segle XI, Barcelone, volume 2, 1911. J. PUIG I CADAFALCH, A. DE FALGUERA Y SIVILLA et J. GODAY Y 
CASALS, L’arquitectura romànica a Catalunya ; els sigles XII y XIII, Barcelone, volume 3, 1918. 
153 BARRAL I ALTET, X., Prologue de la nouvelle édition de J. PUIG I CADAFALCH, A. DE FALGUERA Y SIVILLA et J. GODAY Y 
CASALS, L’arquitectura romànica a Catalunya ; l’architectura romànica, l’arquitectura cristiana preromànica, 
Barcelone, volume 1, réédition de 2001, p.20. 
154 J. PUIG I CADAFALCH, A. DE FALGUERA Y SIVILLA et J. GODAY Y CASALS, op. cit., volume 1, 1909. 
155 Ibidem, p.379-380 pour Saint-Martin de Fenollar, p. 381-383 pour Saint-Jérôme d’Argelès-sur-Mer et p. 388-
390 pour Saint-Martin d’Hix. Il faut remarquer que Saint-Jérôme est mentionné sous le vocable de Sainte-Marie 
de la Vida, ce qui est une grossière erreur puisque ce vocable est celui de l’ermitage qui se tient à seulement 
quelques mètres de Saint-Jérôme, certes moins connu. 
156 Puisque ce dernier est mentionné en référence expresse pour ces églises. 
157 Propos rapportés par BARRAL I ALTET, X., Prologue de la nouvelle édition de J. PUIG I CADAFALCH, A. DE FALGUERA 
Y SIVILLA et J. GODAY Y CASALS, L’arquitectura romànica a Catalunya ; l’architectura romànica, l’arquitectura 
cristiana preromànica, Barcelone, volume 1, réédition de 2001, p.23 ; extrait de la seconde édition du premier 
volume de L’arquitectura romànica a Catalunya  réalisée en 1934 par PUIG I CADAFALCH, portant le titre de 
L’arquitectura romana, publiée à Barcelona. « En commençant mes études je croyais trouver en l’art romain les 
fondements reliés à l’art roman […]. Les monuments chrétiens qui s’interposent entre le romain et le roman, ne 
représentent pas plus qu’un moment de l’évolution, peut-être le sont-ils partiellement, en part minime ; mais 
leur liaison avec le roman est faible en Catalogne. L’art roman est arrivé comme une invasion sans lien avec 
l’art antérieur […]. 
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Ce concept est dépeint dans son ouvrage éponyme : Le premier Art roman. L’architecture en 

Catalogne et dans l’Occident Méditerranéen aux Xème et XIème siècles158. Selon lui, le berceau 

de l’art roman est à rechercher en Catalogne et le premier art roman correspond à la phase la 

plus primitive de ce style. J. Puig i Cadafalch nous donne les caractéristiques de ces églises 

« primitives » : de forme rectangulaire, couvertes d’un simple toit à deux pentes, des murs en 

moellons et, pour seul ornement, des arcatures aveugles et des lésènes. Afin de retranscrire au 

mieux sa théorie, plutôt que de le paraphraser nous le citerons :  

« Le premier art roman est une traduction latine de l’art de l’Orient. L’un et l’autre 

répondent à un art ancien différent de l’art Hellénistique […] Tout nous ramène à cet 

art Mésopotamien que la renaissance de la Perse Sassanide apporta en Méditerranée, 

propagé par la voie de la côte africaine au moyen de l’art arabe par Byzance, par 

l’Italie, et par la France au moyen du premier art roman »159. 

C’est la première fois que l’on s’intéresse avec autant de rigueur à la naissance de l’art roman. 

Sa conception du « premier art roman », élevée presque au rang de doctrine, signa le point de 

départ d’une réflexion sur les origines de cet art, marquée par une typologie singulière, une 

évolution majeure dans le sillon de l’Antiquité. Il faudra attendre la fin des années 1980 pour 

qu’une nuance soit apportée à cette théorie, désormais très enracinée. 

 En ce début de XXème siècle, l’heure n’est pas encore à une analyse tangible de 

l’architecture préromane roussillonnaise. Cette dernière apparaît plus que timidement grâce à 

Jean-Auguste Brutails avec l’appui de monuments clefs comme Saint-Martin-de-Fenollar 

mais c’est bel est bien l’art roman et plus particulièrement son architecture qui retient son 

attention. Avec J. Puig i Cadafalch, elle trouve tout aussi timidement une nouvelle approche 

noyée dans une typologie en gestation de l’art roman. Il n’y a pas encore de réelle 

émancipation du style préroman étudié pour lui-même, le roman lui volant pour l’instant son 

identité. 

 

 

 

 

 

                                                 
158 PUIG I CADAFALCH, J., Le premier Art Roman. L’architecture en Catalogne et dans l’Occident méditerranéen aux 
Xème et XIème siècles, Paris, 1928. 
159 PUIG I CADAFALCH, J., Le premier Art Roman…, p. 138. 
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u  L’art préroman : l’invention d’un terme, la popularité d’un concept 
 

 Nous venons de le saisir, la période prise  entre l’Antiquité tardive et la période 

occupée par le style roman, que l’on nomme facilement aujourd’hui le haut Moyen Âge, 

n’attisa que peu la curiosité des historiens de l’art du début du XXème siècle ; ne trouvant une 

légitimité que dans le foyer de forme qu’elle offre au roman. Dès lors, à la suite de J. Puig i 

Cadafalch, la recherche resta plus timorée sur la question, bloquée sur un problème de 

terminologie. Il est vrai que le Roussillon n’offre pas, ou si peu, de vestiges d’architecture 

paléochrétienne ou carolingienne : les historiens ne pouvaient alors que difficilement rattacher 

les œuvres architecturales antérieures au roman à une idéologie religieuse ou une identité 

politique. Il manquait une terminologie plus large qui puisse s’adapter aux singularités 

régionales. 

C’est justement à ce moment, en 1938, que Jean Hubert (1902-1994)160 publia l’Art 

préroman161, où il définit ce terme comme : « une vaste période qui, des premières églises 

chrétiennes de Gaule, mène jusqu’à l’an Mil environ». Au-delà de son travail mettant en 

valeur la mutation des traditions antiques par le développement de l’art chrétien du IVème au 

Xème siècle en Gaule, il laisse à la postérité cette nouvelle terminologie bien utile pour 

disposer de ce qui n’est pas du ressort de l’architecture romane, laissant la voie libre à une 

multitude de classifications régionales. Comme le rappelait déjà Yvette Carbonell-Lamothe en 

1987162, la fréquence de l’utilisation de ce terme par le plus grand nombre, Puig i Cadafalch y 

compris, rendit caduques les autres termes de définition comme celui de mozarabe. Elle faisait 

également déjà remarquer que le mot préroman  reste imprécis dans sa chronologie, et n’est 

clair que pour le terminus ad quem (1020-1030). En revanche, sur la date de début de cet art, 

les auteurs ne s’accordent pas, principalement en raison de l’interaction avec l’art carolingien.  

L’essor de cette nouvelle thématique ne tarda pas à gagner le Roussillon où, dès l’après-

guerre, de nouvelles figures s’affirment, en particulier celles de Roger Grau (1915-1988)163 et 

de Pierre Ponsich (1912-1999)164. 

                                                 
160 Né à Ardentes dans l’Indre, mort à Paris. Diplômé de l’école des Chartes en 1925. L’année suivante, il 
devient archiviste de Seine-et-Marne et ce jusqu’en 1955. Dès lors, il a à sa charge la chaire d’archéologie du 
Moyen Âge de l’école des Chartes, poste qu’il occupait encore en 1973. LORRE C., Notice sur Henri HUBERT, dans 
Dictionnaire critique des historiens de l’art actifs en France de la Révolution à la Première Guerre mondiale de 
l’INHA , (Institut nationale d’histoire de l’art), publié en ligne le 10 février 2010, sous la référence suivante : 
http://www.inha.fr/fr/ressources/publications/dictionnaire-critique-des-historiens-de-l-art/hubert-henri.html 
161 HUBERT Jean, L’art préroman, Paris, 1938. 
162 CARBONELL-LAMOTHE, Y., DURAND-VIGUIE, G., JOURNOT, F., « De l’archéologie romantique… »,p.402. 
163 Né et mort à Elne. 
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Natif de la région, tout comme Ponsich, Roger Grau (1915-1988)165, animé d’une 

énergie sans faille, fit de la reconnaissance du patrimoine roussillonnais son cheval de bataille 

et ce jusqu’à sa mort. Il est l’un des derniers érudits d’envergure, digne héritier des 

archéologues amateurs du début du XXème siècle, posant ses pas dans ceux de François Jaubert 

de Passa et Jean-Auguste Brutails. Son fer de lance fut bien évidemment sa ville : Elne, où il 

fonda, en 1942, la Société des Amis d’Illibéris et, plus tard, en 1958, le Musée, dont il était le 

conservateur bénévole. 

Depuis ses premières fouilles avec Louis Bassède166 dès 1949, jusqu’au suivi des travaux 

d’urbanisation de la ville dans les années 1970 (réseau d’eaux usées, groupes scolaires), il fut 

un acteur clef des grandes découvertes, aujourd’hui perdues, comme celle de la nécropole de 

Planiol (ville basse) témoin de l’occupation du lieu durant l’A ntiquité tardive167. Ses 

investigations l’ont conduit très tôt à trancher sur l’emplacement d’Illibéris, l’Elne antique. Il 

fut également le premier à commencer un inventaire systématique des découvertes par des 

prospections régulières dans et autour d’Elne, recueillant céramique et mobilier dans l’espoir 

de les faire connaître par le biais d’un musée. Il fut également l’un des fervents défenseurs de 

l’origine antique des vestiges des fortifications des Cluses, non loin du Perthus, en dépit d’un 

accueil frileux de ses contemporains168. Il mit au jour, au Castell del Moros169, un important 

mobilier datable de la fin du IVème, début du Vème siècle170. 

De son engagement archéologique, il ne laissa que peu d’écrits dans les revues scientifiques, 

certains diront par modestie, d’autres par manque de légitimité universitaire. Toujours est-il 

que sa fascination pour les structures bâties romanes et préromanes171 et sa ferveur pour leur 

conservation comme vestiges culturels des anciens catalans, devant être connues et reconnues 

par les « nouveaux » catalans, tout autant que par les touristes, lui valurent de côtoyer de 

grands noms de l’archéologie et de l’histoire de l’art. Ami de Pierre Ponsich, il fut un membre 

actif de l’Association pour la Sauvegarde du Patrimoine Artistique et Historique 

                                                                                                                                                         
164 Né et décédé à Perpignan. 
165 Roger Grau fit ses études à l’Ecole Spéciale des Travaux Publics de Cachan dont il sortit diplômé en 1939 
avec le titre d’ingénieur en bâtiment. D’après PEZIN, A., « L’apport de Roger Grau à l’archéologie… », p.367. 
166 Né à Elne 1914 et décédé 1981 à Perpignan. Instituteur puis professeur d’enseignement général. 
Archéologue amateur et historien de passion, il est avec Ramon Gual l’un des cofondateurs, en 1965, de la 
revue Terra Nostra aujourd’hui connue sous le nom de Biblioteca de Catalunya Nord. 
167 D’après PEZIN, A., « L’apport de Roger Grau à l’archéologie d’Elne », dans Elne, ville et territoire …, p.367. 
168 D’après CASTELLVI, G., « Roger Grau dans la vallée de la Roma », dans Elne, ville et territoire …, p.369. 
169 Sur la commune des Cluses, proche du Perthus (Roussillon). 
170 GRAU, R., « Un fort romain à sauver : le Castell dels Moros de l’Ecluse », Archéologia, n°124, 1978, p.64-70. 
171 D’après GRAU, P., « Un archéologue amateur engagé dans la vie de la cité : Roger Grau », dans Elne, ville et 
territoire …, p.350-351. 
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Roussillonnais172 ; il réserva ses premiers articles à la revue Nostra Terra173, et aux Études 

Roussillonnaises174 avant de participer à l’avènement des Journées Romanes de Cuxa, dès les 

années 1970 ; enfin il fut à l’origine du circuit « préroman en Roussillon », concrétisé en 1965 

sous la tutelle de l’Amicale Laïque d’Elne175. X. Barral i Altet176 se plaît à rappeler combien 

Roger Grau partageait ses connaissances avec le plus grand nombre : étudiants, chercheurs ou 

néophytes. Il collabora ainsi avec Y. Carbonell-Lamothe, ou X. Barral i Altet lui-même, 

notamment dans l’ouvrage dirigé par ce dernier, Le paysage monumental de la France autour 

de l’an mil177. Roger Grau livra sans retenue ses observations surtout sur la période de 

transition entre l’Antiquité et le haut Moyen Âge donnant une fois de plus à Xavier Barral i 

Altet et Paul-Albert Février matière à réfléchir pour la rédaction de La topographie chrétienne 

des cités de la Gaule178. Nous l’avons compris, l’érudition de Roger Grau et son dynamisme 

dans la conservation des monuments de sa région lui ont valu beaucoup d’amis dans le monde 

de la recherche, notamment Pierre Ponsich. 

Comme il est difficile de dissocier Pierre Ponsich179 (1912-1999) du Roussillon, le 

premier donnant au second ses lettres de noblesse et une renommée nationale dans le monde 

de l’étude architecturale médiévale ! Près de deux cents écrits, principalement sur l’art de sa 

région natale180, une production intellectuelle qui est plus qu’honorable, mais qui ne témoigne 

que trop peu de son immense implication dans la valorisation de la Catalogne et, surtout, du 

Roussillon à l’époque carolingienne. Il s’inscrit, certainement plus que ses contemporains, 

dans la tradition des sociétés savantes puisqu’il fait lui-même partie de l’une des plus 

                                                 
172 ASPAHR fut créée en 1963, Pierre Ponsich en est alors le fondateur et le président. Cette association va 
donner lieu à la création d’un atelier de restauration pour les œuvres ne bénéficiant pas d’une reconnaissance 
des Monuments Historiques (inscription ou classement). Cet atelier d’abord établit au Palais des rois de 
Majorque (Perpignan) devint en 1977 départemental puis rattaché au Conseil général, en 1982. Depuis 1998, il 
prit le nom de CCRP (Centre de Conservation et de Restaurations du Patrimoine). 
173 GRAU, R., « Saint-Michel-de-Cuxa, église mozarabe », dans Terra Nosta, 1938, p.198-199. 
174 GRAU, R., « Etudes sur la couverture primitive de la cathédrale d’Elne », dans Etudes Roussillonnaises, t.1, 
1951, p.95-101. GRAU, R., « Les fouilles d’Illibéris », dans Etudes Roussillonnaises, t.3, 1952, p.153-167. GRAU 
Roger, « Sondages à Illibéris », dans Etudes Roussillonnaises, t.4, 1958, p.273-274. 
175 D’après GRAU, P., « Un archéologue amateur engagé dans la vie de la cité : Roger Grau », dans Elne, ville et 
territoire …, p.353. 
176 BARRAL I ALTET, X., « Roger Grau, militant del patrimoni », dans Elne, ville et territoire …, p.378. 
177 GRAU, R., « Elne, la cathédrale Sainte-Eulalie », et « Le Tech, Sainte-Cécile de Cos », dans BARRAL I ALTET, X., 
(dir.), le paysage monumental …, 468-469 et p.470. 
178 BARRAL I ALTET, X., et FEVRIER P.-A., (dir.), La topographie chrétienne des cités de la Gaule : des origines au 
milieu du VIIIème siècle, t.7, Province ecclésiastique de Narbonne, Paris, 1989. 
179 Né à Perpignan en 1912, Pierre Ponsich entreprit des études supérieures en Histoire à la Sorbonne et 
fréquenta parallèlement l'Ecole des Chartres et l'Ecole Pratique des Hautes Etudes, d’après BONNERY, A., Bulletin 
de la S.A.S.L., n° CVIII, 2001, p. 397. 
180 178 écrits qui correspondent au total de ses articles et contributions à divers ouvrages scientifiques, 
recensement donné par BONNERY, A., Bulletin de la S.A.S.L n° CVIII, 2001, p. 397. 
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anciennes : la Société Agricole Scientifique et Littéraire des Pyrénées-Orientales181, et qu’il 

est surtout à l’origine de deux des plus importantes revues de la région : Les cahiers de Saint-

Michel-de-Cuxa et Études Roussillonnaises. 

Son statut d’historien lui valut dès 1962 d’être promu au poste de conservateur des Antiquités 

et objets d'art des Pyrénées-Orientales prenant ainsi la suite de Marcel Durliat. Il se passionna 

très vite pour les époques préromane et romane de sa région natale, à tel point qu’il ressentit 

le besoin de donner une nouvelle tribune à cet engouement. Il fonda donc, de concert avec 

Annie de Pous182 et Marcel Durliat, Etudes Roussillonnaises, Revue d'Histoire et 

d'Archéologie, dont le premier numéro parut en 1951. Deux années plus tard, Pierre Ponsich 

décidait d’élargir le champ d'étude de la revue à l'espace méditerranéen nord occidental, en 

l'intitulant désormais Etudes Roussillonnaises, Revue d'Histoire et d'Archéologie 

Méditerranéennes183. Jusqu’en 1957, la revue annuelle se maintint vaillamment grâce à des 

dons privés, mais très vite le défaut de finance suspendit sa publication qui ne reprit qu’en 

1987184. Tout en faisant la part belle à l’espace roussillonnais médiéval, la revue offre des 

incursions aux périodes préhistorique et moderne. Néanmoins, aussi importante que soit cette 

publication, l’architecture préromane en tant que telle n’y est que peu abordée, hormis pour 

les monuments imposants comme Saint-Michel-de-Cuxa185, Saint-Jean-le-Vieux186 : les 

études sur des églises de second ordre relèvent de l’anecdotique. Fort heureusement, Pierre 

Ponsich s’est employé à créer un autre projet dans lequel l’ architecture préromane 

roussillonnaise est d’avantage valorisée par le biais de l'association culturelle de Saint-

Michel-de-Cuxa. 

Ainsi donc, Pierre Ponsich, à la suite de l’arrêt momentané de la publication des 

Etudes Roussillonnaises, collabore à la fondation de cette nouvelle association « Cuxéenne » 

                                                 
181 Six de ses articles viendront parfaire l’édition du Bulletin de la S.A.S.L : Sépultures hallstattiennes en 
Roussillon, t.LXII, p.69 ; Défense et mise en valeur du patrimoine artistique et historique en Roussillon, t.LXXVII, 
p.5-26 ; Le mouvement historique en Roussillon du XVIIème siècle au premier quart du XXème siècle, t.XC, p.11-28 ; 
Le mystère du palais comtal de Perpignan, t.XCI, p.9-3 ; Les Voies antiques de Roussillon en Empourdan à 
travers la montagne d'Albera, t.C, p.11-36 ; et Regard sur la catalinité historique du Roussillon, t.CV, pp.197-
215. 
182 (1908-1991) Originaire de Prades, cette historienne et archéologue se distingua par ses études sur la 
thématique de l’architecture militaire : POUS de, A., « Les tours à signaux du Conflent », dans Études 

roussillonnaises , n°1, 1951, p. 345-383.  POUS de, A., « L'Architecture militaire occitane : IXème - XIVème siècles », 
dans Bulletin Archéologique, n°5, Paris, 1970, p. 41-139. POUS de, A., « Architecture Militaire des Pyrénées 
Catalanes », dans Archéologia, n° 83, juin 1975, p. 39-45.  
183 http://www.etudesroussillonnaises.com/historique.php,  page rédigée par Claire Ponsich. 
184 Grâce à l’appui de l’association des Amis du Vieux Canet. 
185 Voir notamment Etudes roussillonnaises, 1952, t. II, fasc 1-2. 
186 Voir notamment Etudes roussillonnaises, 1953, T. III, fasc. 2-3-4. Etudes roussillonnaises, 2002, T. XIX, spécial 
Colloque. 
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en 1969. Avec l’aide de Pierre Respaut, Marcel Durliat, André Delteil187 et Roger Grau, il 

élabore les « Journées Romanes », qu'ils conçoivent comme un centre international de 

recherches sur l’art, l’architecture et les civilisations préromane et romane, en Europe 

méridionale, en Méditerranée et, plus particulièrement, en Catalogne et en Roussillon. Ces 

journées d’études sont à l’image des congrès archéologiques de France, du moins dans leur 

fonctionnement : une semaine est entièrement consacrée aux conférences et aux visites 

commentées des monuments roussillonnais et des régions limitrophes. Ces  journées donnent 

immédiatement lieu à une publication annuelle qui prend l’appellation des Cahiers de Saint-

Michel-de-Cuxa. Dès sa création, les articles de cette jeune revue sont surtout un succès local. 

En effet, les premiers numéros étaient essentiellement l’œuvre de chercheurs roussillonnais. 

Cependant, la rigueur avec laquelle ces mêmes chercheurs s’évertuent à faire connaître les 

monuments roussillonnais va très vite faire boule de neige et les universitaires de toutes 

régions vont se joindre au mouvement. Désormais indétrônable dans la connaissance de 

l’architecture du Roussillon, la revue ouvre la voie aux premiers essais de chronologie des 

éléments architecturaux préromans de la région, en se basant sur les monuments phares bien 

entendu, mais aussi, et c’est nouveau, sur l’étude monographique d’édifices peu connus. Un 

bulletin qui, parti d’un effort local de connaissance et de reconnaissance des architectures 

préromane et romane roussillonnaises, s’est hissé parmi les rangs des revues scientifiques qui 

font référence. 

 

 

C.  Dans et hors les murs des journées romanes de Cuxa 

u  Les années 1970-1980 : vers l’étude manifeste de l’art préroman  
 

Entre le premier numéro des Cahiers de Saint-Michel de Cuxa (1970) et aujourd’hui, 

plus de 50 années se sont écoulées. Depuis les débuts roussillonnais jusqu’à l’ouverture 

internationale, la revue se fait l’écho de l’évolution de la recherche à grande échelle, mais 

aussi de l’évolution des centres d’intérêt. Nous avons mené une introspection dans ces 

articles, pointant bien évidemment en particulier l’évolution du regard sur l’architecture 

roussillonnaise du haut Moyen Âge. Dès lors, il est intéressant de voir quelles furent les 

                                                 
187 Pierre Respaut était avocat. Nous n’avons pas trouvé d’informations concernant André Delteil. 
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tendances dans ces interventions « cuxéennes » parallèlement aux avancées conduites en 

France et à l’étranger188. 

Dès 1970, le ton est donné dans une époque dauphine de l’ère Josep Puig i Cadafalch. 

Ainsi, dans un souci de mêler catalanité, patrimoine et recherche, les journées romanes voient 

le jour et avec elles leur bulletin. Un premier opus très « rossellonès »189 qui envisage le 

roman en Roussillon, avec son histoire190, sa sculpture191, ses édifices phares192, au sein de 

l’architecture catalane193 et, en marge, l’expression architecturale en Conflent194. 

Ce premier bulletin reflète les prérogatives de l’époque : c’est encore l’art roman qui 

centralise la recherche, même si une incursion dans son antériorité toute proche est permise. 

Dès lors, Pierre Ponsich ne manque pas de rappeler que les origines de l’église abbatiale de 

Saint-Michel-de-Cuxa sont à rechercher dans son autre église, Saint-Germain, mentionnée en 

866195. Puis, il appartient à Edouard Junyent d’expliquer la reconstruction au Xème siècle de 

nombreux édifices religieux après l’épisode de l’invasion arabe avec une typologie 

caractérisée comme suit : 

« La primauté du type basilical à toiture en bois et de la nef unique avec des chevets en 

trapèze ou rectangulaires, précédés par des arcs triomphaux qui admettent le ciseau du 

sculpteur sur les chapiteaux et tailloirs avec une fréquence marquée du typique arc en 

fer à cheval »196.  

Il ne manque pas non plus de souligner que lorsque les rénovations atteignirent leur 

paroxysme au début du XIème siècle, la main-d’œuvre locale ne pouvant amortir cet élan, il y 

eut 

« nombre de constructeurs, de tailleurs de pierre et de maîtres-maçons qui, en se 

dispersant à travers le pays, tracèrent la voie aux successeurs des magistri comacini 

                                                 
188 L’exhaustivité ne pouvant pas ici être atteinte surtout en raison de la multitude de publications nationales et 
internationales, nous avons opéré des choix. Ces derniers sont dictés par nos connaissances, d’une part, et 
notre ressenti scientifique, d’autre part, l’ensemble nous obligeant à choisir certaines publications plutôt que 
d’autres. 
189 Tous les auteurs hormis M. Durliat sont de « purs catalans ». 
190 PONSICH, P., « Le Roussillon : Le cadre géographique. Aperçu historique », p.9-17, puis PONSICH, P. « Saint-
Michel de Cuxa, du IXème au XIIème siècle. Aperçu historique… », p.19-26 et MUNDO, A. M., « Recherches sur la 
Lettre du moine Garsias de Cuxa à l’abbé Oliba… », p.63-74. 
191 DURLIAT, M., « Les reliefs de Saint Pierre et de Saint Paul à Saint-Michel-de-Cuxa… », p.27-32  et DELCOR, M. 
« Les Vierges Romanes en Cerdagne et en Conflent dans l’Histoire et dans l’Art. La Vierge de la Crèche à Saint-
Michel-de-Cuxa. Notre-Dame de Font-Romeu », p.45-61. 
192 PONSICH, P. « Saint-Michel-de-Cuxa, du IXème au XIIème siècle. Aperçu historique », p.19-26 et  GRAU, R. « Une 
Cathédrale romane de plan basilical », p.99-102. 
193 JUNYENT, E., « Considérations sur l’Architecture catalane de l’Art Roman », p.33-44.  
194 BAILBE, N., « Le caractère architectural du Conflent », p.81-89. 
195 PONSICH, P., art. cit., « Saint-Michel-de-Cuxa… » p.19-20. 
196 JUNYENT, E., art. cit., « Considérations sur l’Architecture … », p.34.  
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connus sous le nom de Lombards qui s’enracinèrent en Catalogne jusqu’au début du 

XIV ème siècle »197.  

Enfin, il précise les caractéristiques de l’architecture lombarde qui s’emploie à 

 « la réduction des dimensions des moellons cassés au marteau utilisés dans la 

structure des murs, l’adoption ou l’utilisation de ressauts sous formes d’arcatures 

aveugles qui couronnent ces parois et qui ceignent les parties supérieures des absides ! 

distribuées entre les lézènes »198. 

On mesure bien ici la portée de l’idéologie « cadafalchienne ». Pour finir, Noël Bailbé offre 

une page sur les caractéristiques de l’art préroman en Conflent199 qui se révèlent à travers six 

édifices200, dont cinq sont des exemples ruraux. C’est justement ce choix qui relève le plus 

d’intérêt dans ses lignes, montrant la transposition des grandes théories sur les édifices 

mineurs et cela est nouveau. 

Le second numéro, celui de 1971, aborde la question préromane de manière plus franche, 

comme en témoigne la réitération du terme, se répétant dans trois titres d’articles : ceux traités 

par P. Ponsich, N. Bailbé et A. Mundó201. Le premier remet en cause la paternité mozarabe de 

l’arc en fer à cheval soutenue avec force par J. Puig i Cadafalch pour lui préférer une origine 

plus lointaine et plus ancienne en Asie Mineure et en Iran, dans la première moitié du IIIème 

siècle202. Dans son exposé, P. Ponsich évoque huit églises rurales préromanes203, des 

exemples qui seront par la suite maintes fois repris. N. Bailbé, quant à lui, s’efforce de sérier 

les églises préromanes roussillonnaises. Il en déduit alors qu’il n’existe que deux typologies : 

les rurales réduites aux deux espaces que sont la nef et l’abside, et les basilicales à une ou 

trois vaisseaux, s’ouvrant par l’intermédiaire d’un transept sur trois absides204. De la même 

façon, il précise son propos avec des exemples d’une vingtaine d’églises rurales205.  

                                                 
197 Ibidem, p.37. 
198 Ibidem 
199 BAILBÉ, N., « Le caractère architectural du Conflent », p.82-83. 
200 Saint-Michel-de-Cuxa, Saint-Paul de Py, Saint-Etienne de Pomes, Sainte-Eulalie d’Arboussols, Saint-Vincent 
d’Eus, et l’église de Thuès-entre-Valls. 
201 PONSICH, P., « L’architecture préromane de Saint-Michel-de-Cuxa et sa véritable signification », p.17-28. 
MUNDO A.-M., « Les changements liturgiques en Septimanie et en Catalogne, pendant la période préromane », 
p. 29-42. BAILBE, N., « Les caractères de l’architecture préromane en Roussillon », p.77-88. 
202 PONSICH, P., art., cit., « L’architecture préromane de Saint-Michel … », p.26. 
203 Il s’agit de Saint-Martin de Fenollar, Saint-Jérôme d’Argelès-sur-Mer, Saint-Jean la Cella, Saint-Alexandre de 
la Pava, Sainte-Marie de la Clusa-d’Amont, Saint-Vincent de Fourques et enfin les églises de Sournia, Saint-
Michel et Sainte-Félicité. 
204 BAILBÉ, N., art., cit., « les caractères … », p.77. 
205 Saint-Martin-de-Fenollar, Saint-Michel-de-Riunoguès, Saint-André de Montauriol, Sainte-Marie de 
Fontcouverte, Saint-Marc de Caixas, Sainte-Cécile-de-Cos, Sainte-Félicité de Sournia, Saint-Michel de Sournia, 
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Enfin, c’est avec Anscari M. Mundó qu’il est envisagé un lien entre mutation liturgique et 

transformation architecturale. En étudiant la liturgie en Septimanie et en Catalogne du VIIIème 

au XIème siècle, son intention est de  

« savoir si le passage de la liturgie wisigothique à la liturgie romaine peut avoir exercé 

une influence quelconque sur le changement des structures architecturales des édifices 

sacrés »206. 

Il rappelle ainsi que « les églises ont leur raison d’être dans la célébration du culte » et en 

particulier dans la liturgie eucharistique. Malgré une alléchante introduction, le lien entre 

architecture et liturgie n’est pas l’essentiel du propos207, même s’il rappelle volontiers que la 

basilique civile romaine servit de modèle, car sa forme est propice à la réunion des fidèles, et 

que le chevet servant d’écrin à l’abside surélevée se justifie en particulier par le besoin de 

visibilité de l’eucharistie. En revanche, il revient longuement sur le passage de la liturgie 

wisigothique vers une liturgie romaine imposée par Charlemagne après l’invasion arabe qui 

aurait décimé nombre d’évêques208. Un changement qui aurait été plus rapide en Septimanie 

autour du centre narbonnais qu’en Catalogne, même si « l’expansion du rite romain était un 

fait à partir du IXème siècle »209. Avec cette intervention, on pressent de nouveaux liens : il n’y 

a plus l’archéologie monumentale d’un côté et l’histoire de l’autre, une interaction entre 

politique, religieux et bâti est offerte pour comprendre l’édifice dans son intégrité. 

 A partir du troisième volume, les journées vont être organisées autour d’une idée 

directrice, offrant une conception nouvelle aux Cahiers où les différents participants 

réfléchissent autour d’une problématique commune qui a besoin d’un éclairage actualisé. 

C’est ainsi, qu’en 1975, le sujet de l’art préroman revient avec pour thématique principale : La 

Méditerranée et les arts préromans et romans. Les quatorze participants font de ce volume le 

plus important paru jusqu’alors, Les cahiers de Saint-Michel-de-Cuxa ont désormais acquis 

une plus grande renommée scientifique. Le millénaire de la consécration de l’abbatiale de 

Cuxa (974-1974) ne manque pas d’inspirer les conférenciers Pierre Ponsich et Mathias Delcor 

                                                                                                                                                         
Sainte-Colombe de Cabanes à Saint-Génis-des-Fontaines, Saint-Vincent de Fourques, Sainte-Croix-de-Quercorb 
à Arles-sur-Tech, Saint-Etienne de Prunet, Saint-Marcel de Flaça, Saint-Barthélemy de Jonqueroles, Saint-
Jérôme et Saint-Ferréol de la Pava sur la commune d’Argelès-sur-Mer, Saint-Etienne-de-Pomers à Clara, Saint-
Martin-de-la-Roca à Camélas, Sainte-Marie de Les Cluses. 
206 MUNDÓ, A.-M., art., cit., « Les changements liturgiques … », p. 29 
207 Même si Mundó rappelle qu’un « édifice fonctionnel, pour servir des réunions publiques exige trois 
conditions : l’espace pour des mouvements individuels ou en groupe, la visibilité de ce qu’on vient y voir et une 
bonne audition », MUNDO A.-M., art. cit., « Les changements liturgiques … », p. 29.  
208 MUNDÓ, A.-M., art. cit., « Les changements liturgiques … », p.33. 
209 Ibidem, p.39. 
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qui se replongent, pour le premier, dans l’historique des débuts du monastère210 avec un 

remarquable travail sur les sources ! l’appareil critique étant riche d’extraits de chartes ! 

notamment sur le domaine foncier de Cuxa au Xème siècle211. C’est la première fois que sont 

énumérés les domaines fonciers et églises dépendantes de l’abbaye et ce pour le Conflent, le 

Roussillon, la Cerdagne, le Vallespir mais aussi pour Besalù ou Toulouse. Autant d’actes 

datés qui offrent des repères chronologiques pour certaines églises préromanes de la région. 

Quant à Mathias Delcor212, il renoue avec l’épineux sujet de l’appartenance ou non de Saint-

Michel-de-Cuxa au style mozarabe. Après avoir rappelé, chartes à l’appui, les antécédents de 

la construction de l’église consacrée en 974, il s’engage dans une argumentation contre 

l’étiquette de mozarabe pour lui préférer celle de wisigothique et même, timidement, une 

inspiration carolingienne, en reprenant bien évidemment les différents auteurs (J. Puig i 

Cadafalch, M. Gomez Moreno, J. Fontaine, etc.) qui ont soutenu l’un ou l’autre des 

arguments. 

Au-delà de ces deux interventions sur Cuxa, l’Andorre et la vallée du Pô (Italie) sont 

abordées. Cebrià Baraut consacre une petite page aux spécificités de l’architecture préromane 

andoranne qu’il qualifie de « tradition wisigothique locale », sans plus d’argumentaire. Il 

précise que ces églises rurales, qu’il estime être au nombre de cinq213, sont à : 

« abside rectangulaire ou trapézoïdale, couverte avec une voûte de pierre, séparée par 

un arc outrepassé ou en fer à cheval de la nef, celle-ci avec une charpente en bois 

recouverte d’ardoise ».  

Les considérations quelque peu laconiques de Maria Mirabella Roberti214 sur les églises 

rurales de l’Italie du Nord cherchent à montrer que, à la suite de l’invasion des Lombards en 

Italie dans la seconde moitié du VIème siècle, leur faiblesse en conception architecturale les 

força à s’inspirer de l’architecture « tardo-antique »215 autochtone, oscillant entre classicisme 

et orientalisme. Puis, à partir du VIIIème siècle, à la suite de l’annexion carolingienne, on 

observa une légère mutation vers un style lombardo-carolingien se manifestant le plus souvent 

par de petits édifices de plan centré (carré ou rectangulaire) ouverts par trois côtés sur des 

absides.  

                                                 
210 PONSICH, P., « La grande histoire de Saint-Michel-de-Cuxa au Xème siècle », p.7-40. 
211 Ibidem, p.31-36. 
212 DELCOR, M., « Problèmes posés par l’église de Saint-michel de Cuxa, consacrée… », p.129-152. 
213 BARAUT, C., « Les églises préromanes et romanes d’Andorre (Xème-XIIème siècles) », p.185-186. 
214 ROBERTI, M.-M., « Architectures préromanes mineures de la vallée du Pô », p.167-180. 
215 Ibidem, p.180. 
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Les préoccupations entourant les influences de l’art roman et préroman, portées avec 

force par J. Puig i Cadafalch pour le pourtour méditerranéen, sont encore un sujet moteur, 

dont on tend toutefois à modérer ou préciser le propos pour tel ou tel espace historico-

géographique. Les différentes interventions mettent en lumière les caractéristiques 

architecturales communes entre Roussillon, Catalogne et Italie. 

A la suite de ce dernier numéro, les études sur l’art préroman s’essoufflent. Il faut 

attendre le début des années 1980 et le XIème centenaire de la fondation de Saint-Michel-de-

Cuxa pour trouver un regain d’intérêt. 

 

 

u  Les années 1980-1990 : entre acquis et nouvelles introspections 

 

 La décennie des années 1980 s’ouvre avec une perspective ambitieuse : Les origines 

de l’art roman, une question entêtante et pleine de promesses qui prend la tournure pour 

Pierre Ponsich d’une relecture des sources, suivie de l’analyse poussée des actes de donation 

émis lors de la genèse de l’abbaye de Cuxa216. Au-delà de l’histoire même du monastère, ce 

qui suscite l’intérêt, c’est la nature des donations et, surtout, des territoires qui lui sont cédés, 

offrant ainsi une vision de l’emprise territoriale de l’abbaye et, a fortiori, de sa puissance. 

Dans le tome suivant des Cahiers de Saint-Michel-de-Cuxa (1981), Mathias Delcor entreprit 

un travail similaire sur l’abbaye de Saint-Martin-du-Canigou217. Au-delà des bâtiments 

conventuels, l’autorité de tel ou tel monastère sur tel ou tel territoire du Roussillon passionne 

le chercheur qui se plonge ainsi dans les jeux de pouvoir ! post invasion musulmane ! entre 

carolingiens, comtes et abbés. La dimension politico-sociologique de l’Eglise devient un sujet 

à approfondir. Un phénomène loin d’être nouveau puisque, déjà en 1950, Ramon d’Abadal i 

de Vinyals s’était attelé à la tâche avec son impressionnante collection Catalunya 

Carolíngia218, où la retranscription des actes d’époque carolingienne lui permettait de retracer 

l’historique d’une grande majorité des abbayes catalanes. Dès lors, à défaut de pouvoir 

                                                 
216 PONSICH, P. « Saint-André d’Eixalada et la naissance de l‘abbaye de Saint-Germain de Cuixa (840-879) », p.7-
32. Thématique déjà traitée par l’auteur en 1951 dans les Etudes Roussillonnaises, p.7-19, puis en 1970 et 1975 
dans les Cahiers de Saint-Michel-de-Cuxa. 
217 DELCOR, M., « Quelques grandes étapes de l’Histoire de Saint-Martin-Du-Canigou aux XIème et XIIème siècles 
(documents et monuments) », p.49-78. 
218 ABADAL I DE VINYALS, R. D’, Catalunya Carolíngia, Vol. II (I), Els Diplomes Carolingis a Catalunya, Barcelone, 
1950. ABADAL I DE VINYALS, R. D’, Catalunya Carolíngia, Vol. II (II), Els Diplomes   Carolingis a Catalunya, 
Barcelone, 1952. 
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prouver le lien avec la dynastie carolingienne à travers le style architectural219, il apparaît 

important de le faire à travers l’histoire. 

Cette même année, Noël Bailbé220 entend préciser, sur la pointe des pieds, les origines 

orientales de l’architecture romane dans la lignée des écrits d’Emile Male ou de Jean-Charles 

et Marianne Sournia221. Selon lui, trois types architecturaux ont précédé l’art roman : le type 

basilical ou paléochrétien, le type byzantin et enfin le type carolingien. Chacun d’eux étant lié 

à des contraintes liturgiques, il s’est spécialisé dans une typologie particulière : le type 

paléochrétien reprenant le type basilical romain, avec une nef rectangulaire pour les fidèles 

s’ouvrant sur une abside réservée au clergé ; le byzantin valorisant la coupole, image de la 

voûte céleste ; et, enfin, le carolingien présentant une « architecture complexe massive et 

grandiose »222 autour des reliques. Tout en expliquant qu’aucune des abbayes préromanes 

roussillonnaises ne répond totalement à ces types, N. Bailbé cherche l’origine des différents 

aspects architecturaux (orientation, plan, voûte, …) tantôt en Grèce, en Egypte, en Syrie ou à 

Byzance223. Cette intervention reflète une fois de plus la difficulté à classer l’architecture du 

haut Moyen Âge en Roussillon et plus, largement, en Catalogne. Le besoin d’étiquette oblige 

le chercheur à trouver des origines multiples, anciennes et/ou lointaines (géographiquement) 

pour expliquer la prééminence de certaines formes. 

 Néanmoins, en 1981, Xavier Barral i Altet entend apporter une vision nouvelle sur la 

question. Il publie L’art pre-romanic a Catalunya. Segles IX-X, ouvrage en deux parties, la 

première développant les caractéristiques de l’architecture préromane, la seconde cataloguant 

les églises répondant aux critères en Catalogne du sud (hispanique)224 essentiellement mais 

aussi en Catalogne du nord (française)225. Avec cet ouvrage, X. Barral i Altet tranche à propos 

de la question du style architectural catalan antérieur à l’art roman, tantôt qualifié par ses 

prédécesseurs de mozarabe226, carolingien227, wisigothique228, ou encore de premier art 

                                                 
219 Remarquons l’intervention de Carol Heitz sur ce sujet lors des journées romanes de 1982 : « Eléments 
carolingiens dans l’architecture méditerranéenne », p. 111-121. 
220 BAILBÉ, N., « A la recherche des origines de l’architecture romane au Proche-Orient », p.167-188. 
221 MALE, E., La fin du paganisme en Gaule et les plus anciennes basiliques chrétiennes, Paris, 1950. SOURNIA, J.-C. 
et M., L’Orient des premiers chrétiens, Histoire et archéologie de la Syrie Byzantine, Paris, 1966. 
222 BAILBÉ, N., art. cit., « A la recherche des origines … », p.168. 
223 Ibidem, p.185. 
224 206 exemples. 
225 33 exemples. 
226GÓMEZ MORENO, M., Iglesias mozárabes. Arte español de los siglos IX a XI, Madrid, 1919. FONTAINE, J., L’art 
préroman hispanique, II. L’art mozarabe, La Pierre-qui-vire, 1977. 
227 CAMÓN AZNAR, J., « Arquitectura española del siglo X », dans Goya, n°52, 1963, p.206-219. BANGO TORVISO, I.-
G., « Arquitectura de la décima centuria : Repoblación o mozarabe ? », dans Goya, n°122, 1974, p.68-75. 
228 PUIG I CADAFALCH, J., L’art wisigothique et ses survivances : recherches sur les origines et le développement de 
l’art en France et en Espagne du IVème au XIIème siècle, Paris, 1961. 
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roman229. Ainsi, dès la première phrase de son introduction, il donne le ton en affirmant que 

« le terme adéquat pour définir l’art du haut Moyen Âge en Catalogne est l’art préroman »230. 

Il affirme qu’il y a une totale continuité entre les mondes antique et médiéval, tout en 

précisant que sans interruption ne veut pas dire sans transformation231. De cette façon, l’art 

préroman utilise toutes les solutions techniques de l’époque immédiatement antérieure et les 

transmet au monde roman en lui adjoignant ses découvertes et ses innovations. X. Barral 

minimise ainsi l’i mpact des invasions musulmanes et franques dans la conception et la 

terminologie de l’art catalan du haut Moyen Âge. Près d’un demi-siècle après Jean Hubert, 

Xavier Barral i Altet réaffirme la définition et l’emploi du terme préroman. 

 Deux années plus tard (1983), les journées romanes de Cuxa s’emploient, autour du 

thème Au seuil de l’art roman, à faire un nouveau constat sur cet art préroman en pays 

roussillonnais, bien évidemment, avec l’intervention de Pierre Ponsich232, mais aussi et c’est 

nouveau, sur l’Arménie, sous l’égide de Patrick Donabedian233.  

Malgré toutes les interventions de Pierre Ponsich sur le sujet depuis 1970, il faut remarquer un 

nouvel élément : le recul des dates. En effet, par le truchement de son nouvel article, il 

envisage de dresser l’inventaire des églises préromanes édifiées entre la fin du VIIIème siècle 

et les premières années du XIème siècle. Jusqu’alors, il n’avait pas dépassé l’antériorité du 

Xème siècle, restant dans l’hégémonie de J. Puig i Cadafalch. Néanmoins, il reste toujours très 

imprégné des théories de son prédécesseur lorsqu’il s’agit d’aborder le voûtement. En effet, 

s’il atteste qu’une « charpente apparente constituait la couverture primitive d’un certain 

nombre d’édifices »234, mais aussi que leur nef ne furent voûtée, le plus souvent, qu’à partir 

du XIème siècle, il concède tout autant que pour deux d’entre elles235 « les nefs avaient reçu 

une voûte dès l’origine ». Tout en expliquant juste après que, comme le mentionnait J. Puig i 

Cadafalch, avec pour exemple la fameuse dédicace de l’église de Saint-Estève de Banyoles 
                                                 
229 PUIG I CADAFALCH, J., Le premier Art roman. L’architecture en Catalogne et dans l’Occident Méditerranéen aux 
Xème et XIème siècles, Paris, 1928. 
230 Barral i Altet, X., L’art pre-romanic a Catalunya. Segles IX-X, p.9 : « El terme més adéquat per a définir l’art 
de l’alta Edat Mitjana a Catalunya és el d’art pre-romànic ». 
231 Je paraphrase ici les propos de Barral i Altet, op. cit, L’art pre-romanic…, p.9, « […] La continuïtat entre el 
món antic i el  món medievl és total. De canvis, prou que n’hi ha, pérò sense interupcion, amb transformacions 
fruit sovint de les diferències de relacions de producció segons l’estructura social de l’època ». 
232 PONSICH, P., « L’Architecture religieuse préromane des Pays de Roussillon, Conflent, Vallespir et Fenolledès », 
volume non paginé. 
233 DONABEDIAN, P., « L’architecture dans l‘Arménie du Haut Moyen âge », volume non paginé. 
234 Dont Saint-Michel de Sournia, Sainte-Félicité de Sournia, Saint-Vincent de Fourques, Saint-Alexandre de la 
Pava (Argelès-sur-Mer), Sainte-Cécile de Cos (Tech), Saint-Michel de Riunoguès (Maureillas), Saint-Etienne de 
Prunet, Saint-Fructueux de Camélas, Saint-Jean de Saint-Jean Lasseille, Sainte-Colombes de Cabanes (Saint-
Génis des Fontaines), etc., PONSICH, P., op. cit., « L’Architecture religieuse préromane… », p.7 (fictif puisque 
volume non paginé). 
235 A savoir Saint-Martin de Fenollar (Maureillas) et Saint-Saturnin de Montauriol. 
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(Besalù) de 957, le voûtement a bel et bien été inauguré au milieu du Xème siècle et non avant, 

même si l’église wisigothique, de San Juan de Baños, entièrement voûtée est « parfaitement 

datée de 661 ». Nous sommes là devant une gêne évidente, et à ce jour toujours non résolue, 

face à la dichotomie complexe entre l’acquis théorique, les sources et la lecture du bâti. 

Sachant que certaines des églises mentionnées par P. Ponsich remontent pour leur première 

mention au premier tiers du IXème siècle, et ne furent pas ou peu remaniées, ne montrant au 

demeurant aucune trace d’une éventuelle charpente, il est légitime de se demander pourquoi il 

se borne à la redondance de la chronologie « cadafalchienne » figeant une évolution possible. 

En marge de ces propos devenus quelque peu coutumiers, l’originalité de ce 

quatorzième volume des Cahiers de Cuxa vient de l’Orient, avec Patrick Donabedian qui 

évoque l’architecture arménienne du haut Moyen Âge. Il se fait ainsi le porte-parole d’une 

recherche novice dans des pays où les événements politiques n’avaient pas vraiment permis la 

diffusion de leur savoir vers l’Europe occidentale. P. Donabedian, par l’intermédiaire de ses 

occurrences bibliographiques, montre combien cela fait peu de temps, une dizaine d’années 

tout au plus, que l’architecture préromane arménienne passionne Italiens236, Russes237, 

Anglais238 et Arméniens eux-mêmes239. De la complexité et la multitude de formes 

architecturales exposées par P. Donabedian, il paraît juste de résumer qu’il 

existe essentiellement deux types : avec et sans coupole, qui expérimentent une grande 

diversité planimétrique de la basilique « trinef » à la salle « mononef « (sans coupole), en 

passant par les églises (avec coupole) appelées en « croix inscrite », en structure 

« triconque », ou encore dites « salle à coupole ». P. Donabedian, par la multiplication des 

exemples (40 en tout), entend dresser un portrait fidèle des monuments des premiers chrétiens 

d’Arménie dans le but de susciter des rapprochements possibles avec l’architecture 

occidentale.  

                                                 
236 A titre indicatif citons : BRECCIA FRATADOCCHI, T., « Les modèles en pierre de l’architecture arménienne », dans 
Revue des Etudes Arméniennes, t.IV, Paris, 1969, p.201-231. BRECCIA FRATADOCCHI, T., La chiesa di S. Ejmiacin a 
Soradir, Rome, 1971. 
237 JAKOBSON, A., « Les rapports et les corrélations des architectures arméniennes et géorgiennes au Moyen 
Âge », dans Revue des Etudes Arméniennes, t.VIII, Paris, 1971, p.229-249. KHALPAKHCHIAN, O., Architectural 
Ensembles of Armenia, Moscou, 1980. 
238 DER NERSESSIAN, S., The Armenians, Londres, 1969. DER NERSESSIAN, S., L’art arménien, Paris, 1977. 
239 Notons tout de même l’étude de Ljubo Karman de 1930, considérée, encore aujourd’hui, comme l’étude la 
plus systématique sur l’art primitif croate : KARAMAN, L., Iz Kolijevke hrvatske prošloti (The cradle of Croatian 
History), Zagreb, 1930. MNATSAKANIAN, St., « K. voprossou o génézissé kréstovokoupolnykh khramov Arménii i 
Vizantii » (le problème de la genèse des églises centrales à coupole de l’Arménie et de Byzance), dans Revue 
Historico-Philologique, 1978, t.1, p.225-240. MNATSAKANIAN, St., et STEPANIAN, N., Pamiatniki arkhitéktoury y 
Sovétkoî Arménii (Monuments d’architecture en Arménie Soviétique), Léningrad, 1971. HASRATHIAN, M., « Les 
églises à nef unique avec portique de Tachir et les monuments similaires du haut Moyen Âge en Arménie », 
dans Revue des Etudes Arméniennes, t.XII, Paris, 1977, p.215-242. 
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Ce sujet sera repris avec succès, en 1987, par Vladimir Goss240, avec un corpus de près 

de 110 édifices. A la suite des travaux de J. Puig i Cadafalch pour la Catalogne et d’Arthur 

Kingsley Porter pour la Lombardie241, V. Goss entend par son ouvrage, à la façon de X. 

Barral i Altet242, apporter sa clef de lecture de l’architecture du haut Moyen Âge en Croatie. 

Ainsi, il considère l’art préroman comme un style à part entière ayant son existence propre au-

delà de sa mise en abyme avec l’art roman243. Il entend donc en finir avec d’anciennes 

appellations répondant aux noms d’early ou incipient romanesque pour qualifier les églises 

construites avant le XIIème siècle. Son corpus à l’appui244, V. Goss affirme que la typologie et 

les formes des édifices croates sont analogues en bien des points à ceux de l’Espagne ou de 

l’Italie méridionale, sans pour autant préciser la nature de ces similitudes245. Il assoit la place 

de cet art slave comme un des maillons nécessaires dans la compréhension globale de 

l’architecture préromane « européenne » et de sa mutation vers l’art roman dès la fin du XIème 

siècle. Il insiste enfin sur l’importance de ce siècle comme « période de transition, 

différemment assumée dans les différentes parties de l’Europe »246. 

La transition va justement être au cœur d’autres publications d’importance de cette 

même année 1987. Nous retrouvons ainsi, Carol Heitz247 et Xavier Barral i Altet248 en proie 

avec l’explication des transformations cristallisées à l’orée et au crépuscule de l’an mil. 

Carol Heitz réaffirme le pouvoir du qualificatif de « pré-roman » 249 le plus à même 

d’embrasser la longue période – au demeurant pleine d’évolution – de l’architecture religieuse 

                                                 
240 GOSS, V.-P., Early croatian architecture, a study of preromanesque, Londres, 1987. 
241 L’historien de l’art américain Arthur Kingsley Porter (1883-1933) marqua sa génération comme l’un des 
pionniers dans l’étude de l’architecture Lombarde. Il est notamment l’auteur de The Construction of Lombard 
and Gothic Vaults parue en 1911 ; mais surtout des quatre volumes intitulés Lombard Architecture, publiés en 
1915  où il avance que Rome est la source de toutes les architectures médiévales européennes.  
242 Voir p.55-56 de la présente étude. 
243 GOSS, V.-P., op. cit., Early croatian architecture…, p. 18. 
244 Un corpus (qui rassemble des églises construites entre l’an 800, date de la conversion des croates au 
christianisme et l’an 1100, qui marque l’avènement de l’art roman) qui lui a permis de dégager trois phases 
constitutives. La première qu’il nomme Traditionnal Pre-Romanesque (le préroman traditionnel) résultat d’un 
mixage de tradition romaine, paléochrétienne et byzantine, se développant depuis la fin du VIIIème siècle 
jusqu’au début du XIIème siècle. La seconde phase (IXème siècle - XIème siècle) répondant au terme Royal Pre-
Romanesque (préroman royal) où cathédrales et abbayes ! du reste commanditées par les notables ! se 
teintent d’influences carolingiennes avec notamment l’emploi des contre-absides. Enfin la dernière 
phase (seconde moitié du XIème siècle): Early Romanesque (le premier art roman) qui s’illustre par un petit 
nombre d’édifices, dont le style des sculptures notamment préfigure le roman. 
245 GOSS, V.-P.., op. cit., Early croatian architecture…, p. 97. 
246 Ibidem, p.99. 
247 HEITZ, C., La France préromane : archéologie et architecture religieuse du Haut Moyen Âge : IVème siècle - an 
mil, Paris, 1987. 
248 BARRAL I ALTET, X., Le paysage monumental de la France autour de l’an mil, Paris, 1987. 
249 HEITZ, C., La France préromane : archéologie et architecture religieuse du Haut Moyen Âge : IVème siècle - an 
mil, Paris, 1987, p.5. Carol Heitz s’inscrit alors dans la continuité de Jean Hubert qui, le premier, affirma que le 
terme « pré-roman » devait être saisi dans sa dimension la plus large. 
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depuis les prémices du Christianisme jusqu’au lendemain de l’an mil. Avec son ouvrage, qu’il 

qualifie lui-même de grand public250, C. Heitz dépeint, à travers des exemples pris sur tout le 

territoire français et ses marges, les différentes phases de l’architecture préromane. On ne peut 

que déplorer qu’une fois de plus le Roussillon ne soit abordé qu’à travers Saint-Michel-de-

Cuxa. Trois pages251 qui réduisent la Catalogne du nord à une abbaye, un emblème, certes 

bien utile, mais qui jette définitivement un voile sur les églises rurales qui ont encore tant de 

mal à être reconnues. 

 Avec l’ouvrage conduit sous la direction de Xavier Barral i Altet : Le paysage 

monumental de la France autour de l’an mil252, on pourrait penser que ces petites églises 

rurales seraient mieux considérées. En réalité, il n’en n’est rien, en tout cas pour le Roussillon. 

Cet ouvrage, comme tout un chacun le sait, fut décidé à l’initiative du CNRS dans l’optique 

du colloque Hugues Capet – La France de l’an Mil, commémorant le millénaire de 

l’avènement du premier Capétien. Les 22 régions françaises y sont représentées253 et sont 

envisagées avec un lien étroit entre peuplement, vestiges castraux et surtout vestiges religieux, 

le tout agrémenté de monographies illustrées. La région Languedoc-Roussillon y tient une 

place de choix et présente pour le Roussillon quinze monographies254 où apparaissent six 

abbayes. En raison des contraintes de chronologie255, certaines églises rurales représentatives 

de la période préromane sont exclues comme Saint-Martin-de-Fenollar, ce qui offre 

l’occasion d’envisager d’autres édifices jusqu’alors peu, ou non mentionnés comme Sainte-

Croix-de-Quercorb d’Arles-sur-Tech ou Sainte-Agnès de Croanques sur la commune de 

Taulis.  

 Les deux ouvrages de C. Heitz et X. Barral i Altet vont, pour ainsi dire, donner le ton 

des publications de Cuxa pour la fin de la décennie, où l’an mil cristallise la recherche autour 

des formes romanes en devenir256. De cette façon, on retrouve Patrick Donabedian qui 

s’évertue à rendre compte des évolutions stylistiques de l’architecture arménienne et 

                                                 
250 HEITZ, C., op. cit. La France préromane, p.1.   
251 Ibidem, p.221-223. 
252 BARRAL i ALTET, X., Le paysage monumental de la France autour de l’an mil, Paris, 1987.  
253 Haute et basse Normandie sont traitées dans le même chapitre. Un chapitre supplémentaire est accordé à la 
Catalogne puisque faisant partie de la Marche d’Espagne pour l’époque considérée. 
254 Après la région Rhône-Alpes, le Roussillon est le territoire qui présente le plus de monographies. 
255 Les dates arrêtées sont grosso modo 950-1050. 
256 PONSICH, P., « Complexité et originalité de l’Art Roman en Roussillon au XIème siècle », DELCOR, M., « Quelques 
exemples des premiers Ars Romans en Cerdagne et en Bergueda », HEBER-SUFFRIN, F., « L’architecture religieuse 
du nord-est de la France aux Xème et XIème siècles ». 
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géorgienne autour de l’an mil257, notamment avec une mutation, en Arménie, des plans au sol 

étroitement liée au développement des monastères et des besoins spécifiques des moines dans 

la pratique de leur liturgie. Ainsi, les édifices dits en croix inscrite258 se parent de chambres 

angulaires259, et les abbayes de « narthex »260. La Géorgie offre, comme sa cousine croate, une 

immense variété de plans, centrés pour l’essentiel261, avec un jeu important de voûtes et de 

coupoles. Pour P. Donabedian, les architectures géorgienne et arménienne sont d’une 

importance capitale dans l’étude universelle de l’art, car leur double appartenance à l’Orient 

et à l’Occident offre un assemblage unique d’influences multiples262.  

Mario Mirabella Roberti se fit l’écho de ces jeux d’influence en entreprenant un parallèle 

entre l’emploi de l’arc outrepassé, justement dans les églises syriennes et arméniennes, et sa 

mise en pratique pour des questions esthétiques dans les édifices d’Istrie et de la vallée du 

Pô263.  

 Nous ne pouvons clôturer cette décennie sans mentionner l’article de Marcel Durliat, 

paru en 1989, dans le Bulletin Monumental, « Catalogne et le "premier art roman" »264 qui 

montre à la fois combien le nœud artistique de cette période est plus que jamais d’actualité, 

mais aussi comment il est difficile de revenir sur les théories initiées soixante ans plus tôt par 

Puig i Cadafalch. Marcel Durliat parvient ici à nuancer les arguments avancés par l’auteur 

catalan sur la géographie du berceau de l’art roman et sur ses particularités. De cette façon, à 

grands renforts d’exemples d’abbayes prises des deux côtés des Pyrénées, il s’efforce de 

                                                 
257 DONABEDIAN, P., « L’Architecture Religieuse en Arménie autour de l‘An Mil », dans les Cahiers de Saint-Michel 
de Cuxa, n°19, 1988, p.55-65 et  DONABEDIAN, P., « L’architecture religieuse en Géorgie autour de l’an mil », dans 
les Cahiers de Saint-Michel de Cuxa, n°20, 1989, p.83-117. 
258 Se référer à son précédent article : DONABEDIAN, P., « L’architecture dans l‘Arménie du Haut Moyen Âge », 
dans les Cahiers de Saint-Michel de Cuxa, n°14, 1983, volume non paginé. 
259 DONABEDIAN, P., art. cit.,. « L’Architecture Religieuse en Arménie … », p.58-59. 
260 Ibidem, p.64-65. 
261 Patrick Donabédian brosse l’évolution des plans des églises géorgiennes depuis les premiers temps 
chrétiens : il fait ainsi d’abord référence aux basiliques « trinefs » de la seconde moitié du Vème siècle, une 
typologie commune avec l’Arménie. A partir du VIème siècle c’est la composition cruciforme à coupole qui 
devient l’axe majeur de la création architecturale géorgienne. Dès lors nous retrouvons des plans dits en croix 
libre déjà présents en Arménie, mais aussi des plans appelés « tétraconques », « tétraniches », à et « chambres 
angulaires ». Enfin, à la suite de l’invasion arabe (VIIIème- IXème siècle), après une période plus stérile dans la 
production architecturale, les compositions hybrides, sorte de fusion entre le type cruciforme et le type 
basilical vont connaitre un grand succès. DONABEDIAN, P., art. cit., « L’architecture religieuse en Géorgie … », 
p.83-117. 
262 « Ayant assimilé des apports initiaux hellénistiques puis romains d’un côté, parthes puis sassanides de 
l’autre, ayant puisé aux sources proche-orientales », les Arméniens et les Géorgiens ont élaborés des « formes 
analogues » à l’occident. DONABEDIAN, P., art. cit., « L’architecture religieuse en Géorgie … », p.83. 
263 MIRABELLA ROBERTI, M., « L’Arc en trou de serrure de l’Adriatique aux Pyrénées », dans les Cahiers de Saint-
Michel-de-Cuxa, n°19, 1988, p.93-98. Il cherche également les raisons de l’emploi de la forme outrepassée des 
plans des absides dans des considérations acoustiques. 
264 DURLIAT, M., « Catalogne et le "premier art roman"», dans le Bulletin Monumental, n°55, 1989, p.209-238. 



61 

démontrer que les monuments catalans de la première moitié du XIème siècle sont, de par leurs 

caractéristiques, pleinement romans, et non avant-coureurs du style en question. Ils 

correspondent au « "premier âge du style" », […] à cette première phase succéda un 

« "deuxième âge" roman »265, avec une évolution notable de la stéréotomie et du décor 

sculpté. Pour Marcel Durliat, il n’y a pas de « rupture, mais un épanouissement dans la 

continuité »266. Cette phrase pourrait tout aussi bien caractériser l’architecture du haut Moyen 

Âge, puisque l’art préroman, tout en n’ayant plus rien de la classique Antiquité, en garde 

pourtant la mémoire des techniques pour, peu à peu, se construire son identité singulière, 

antérieurement à l’époque romane.  

 

 

u  Les années 1990-2000 : quand le préroman prend ses galons universitaires 
 

 Après une décade poinçonnée de l’aura pré et post an mil, il est difficile de s’extraire 

de ces problématiques, les Cahiers de Saint-Michel-de-Cuxa de 1990 s’ouvrent donc avec 

Complexité et originalité de l’art roman en Roussillon. Dans la lignée du récent article de 

Marcel Durliat, deux interventions évoquent le premier art roman. Pierre Ponsich267 revient 

sur cet art de la fin de l’époque carolingienne, sur ses manifestations et sur l’interpénétration à 

cette époque de l’architecture lombarde et de l’architecture autochtone. Ainsi, rappelle-t-il les 

deux caractéristiques de ce premier art roman : à savoir l’utilisation du système décoratif 

appelé lombard268, composé d’arcatures aveugles et de lésènes coiffées de dents d’engrenages, 

et l’usage systématique du petit appareil de pierre rustique. P. Ponsich ajoute que l’apparition 

en pays catalan « des premiers édifices de types "lombards" se produisit tout d’abord sous 

l’influence de l’abbé Oliba » et de la dynastie comtale de Cerdagne-Urgell-Barcelone269, dans 

la première moitié du XIème siècle, mais de manière lente, laissant la place à d’autres 

spécificités locales comme l’emploi de la voûte. Il affirme également que sorti de cette aire 

olibanienne, le comté de Roussillon, par exemple, dirigé par une dynastie différente est resté 

imperméable à cette même influence lombarde. De ce fait, il n’y aurait pas un premier art 

                                                 
265 Ibidem, p.238. 
266 Ibidem. 
267 PONSICH, P., « Complexité et originalité de l’Art Roman en Roussillon au XIème siècle », dans Les cahiers de 
Saint-Michel-de-Cuxa, n°21, 1990, p.7-27. 
268 Pierre Ponsich reprend bien évidemment ici les concepts établis par Puig i Cadafalch dans son ouvrage de 
1935 : La géographie et les origines du Premier Art Roman. 
269 Abbé de Cuxa et de Ripoll (1008) puis évêque de Vic d’Ausona (1017), mort en 1040, voir PONSICH, P., art. cit., 
« Complexité et originalité… », p.10. 
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roman, mais des premiers arts romans avec de multiples singularités contemporaines les unes 

des autres, dans une même géographie artistique270.  

La formule est pareillement reprise par Mathias Delcor271 qui revient lui aussi sur le rôle 

prédominant de l’abbé Oliba et de son père, Oliba Cabreta, comte de Cerdagne, dans la 

diffusion de l’art roman lombard dans le diocèse d’Urgell. Il explique aussi, en reprenant pour 

lui les idées d’Edouard Junyent272, que « les ouvriers lombards attirés par les travaux entrepris 

par Oliba » amorcèrent la construction d’une typologie d’églises adaptée aux exigences 

liturgiques d’alors mais nettement teintée de leur savoir-faire, pour ne pas dire de leur goût. 

Pour autant, M. Delcor tient à spécifier que la diversité des plans des églises montre bien qu’il 

n’y a pas eu une figure, celle de l’évêque par exemple, qui aurait orienté ou bien même figé la 

création architecturale. 

Ces deux interventions montrent toute la difficulté de s’affranchir de l’idée d’une architecture 

avec des origines communes qui aurait, par un heureux et complexe jeu de migrations de 

certains « maître-maçons », gagné des territoires, déjà si peu perméables à l’art carolingien. 

Ce qui relance un certain nombre d’interrogations toujours ouvertes : Où commence l’art 

roman ? Sur quelles caractéristiques préromanes se base-t-il ? Sont-elles autochtones, 

lombardes, carolingiennes, ou sont-elles issues d’une simple mode émergée spontanément en 

différents points, dans un même laps de temps, sans que l’on puisse réellement en comprendre 

la raison ? 

 A la suite de ce numéro des Cahiers, les sujets ayant trait à l’architecture préromane 

roussillonnaise vont se réduire considérablement, s’ouvrant plus volontiers à l’époque 

carolingienne, dont Pierre Ponsich saisit les usages politico-sociétaux en 1992273. Il faudra 

attendre 1995 pour que l’architecture soit à nouveau traitée, par ses soins d’ailleurs, avec une 

réflexion sur la manière de bâtir à l’époque préromane274. C’est la première fois qu’il évoque 

de manière si détaillée les matériaux usités et leur évolution, la stéréotomie, la typologie des 

joints et leur datation275, l’évolution des plans au sol et celle des arcs au niveau de toutes les 

ouvertures (baies, portails, arcs-triomphaux) et, enfin, le système de couvrement. Fait encore 
                                                 
270 Ibidem, p.11. 
271 DELCOR, M., « Quelques exemples des premiers Arts Romans en Cerdagne et en Bergueda », dans Les Cahiers 
de Saint-Michel-de-Cuxa, n°21, 1990, p.29-49. 
272 JUNYENT, E., Catalunya romànica. L’arquitectura del segle XI, Montserrat, 1975, p.115. 
273 PONSICH, P., « La société et l’art en Roussillon à l’époque carolingienne », dans Les cahiers de Saint-Michel-
de-Cuxa, n°23, 1992, p.11-29. 
274 PONSICH, P., « L’art de bâtir en Roussillon et en Cerdagne du IXème au XIIème siècle », dans Les cahiers de Saint-
Michel-de-Cuxa, n°26, 1995, p.35-55. 
275 Ainsi, il envisage deux types de joints, le premier dit rubané serait le plus ancien en vogue à l’époque 
Carolingienne, et le second dit à la pointe de la truelle ne serait employé qu’à partir de 1025. PONSICH, P art. cit., 
« L’art de bâtir en Roussillon… », p.38-39. 
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plus rare, après avoir réaffirmé que les nefs avant le XIème siècle sont charpentées, il laisse 

entrevoir la possibilité que, dans de rares occasions pour des édifices de taille réduite276, la 

voûte puisse avoir été envisagée dès l’origine, soit pour certaines dès le début du IXème siècle. 

Il argumentant en effet que si l’on savait déjà couvrir une abside à l’époque préromane, on 

pouvait décemment le faire pour une petite nef, sachant de surcroît que les églises 

wisigothiques espagnoles étaient elles aussi voûtées, et qu’on en connaissait donc la 

technique. Il est en définitive utile de souligner l’importance des exemples ruraux offerts par 

P. Ponsich pour illustrer ses propos. Une hardiesse certainement facilitée par la parution entre 

1992 et 1996 de l’imposante collection Catalunya romànica277. En effet, cette encyclopédie 

de l’art roman catalan organisée par région278 offre de très nombreuses monographies, village 

par village, des transcriptions de chartes et leur traduction en catalan, et des analyses 

historiques sur des thématiques variées comme l’avènement du christianisme et la mise en 

place des diocèses ou encore la montée de la féodalisation. Ce n’est certes pas une collection 

sur l’architecture préromane, mais la multitude d’informations qu’elle concentre sert 

inévitablement de point de départ pour toute recherche sur les églises rurales roussillonnaises 

antérieures ou contemporaines de l’an mil. 

Preuve s’il en est que l’architecture préromane devient de plus en plus légitimement étudiée 

pour ce qu’elle est, des universitaires en firent leur sujet de thèse. Ainsi, Philippe Guigon 

s’attaque à la Bretagne préromane en 1990279, et Geneviève Durand au Rouergue, en 1995280. 

C’est aussi en 1993 que, sous l’impulsion de l’université du Zagreb, est créée Hortus artium 

medievalium281, revue du centre de recherche internationale consacrée à l’étude des objets 

                                                 
276 Il évoque ainsi quatre églises, à savoir Saint-Martin-de-Fenollar (Maureillas), Saint-Saturnin de Montauriol 
d’Avall, et Sainte-Marie et Saint-Michel de Montauriol-d’Amont. PONSICH, P., art. cit., « L’art de bâtir en 
Roussillon… », p.48-50. 
277 VIGUE i VIÑAS J., puis PLADEVALL i FONT, A., (dir.), Catalunya romànica, Barcelone, 25 volumes édités entre 1992 
et 1996. 
278 Le volume VII traite de la Cerdagne (française et espagnole) et du Conflent, le volume XIV est entièrement 
consacré au Roussillon et enfin le volume XXV aborde le Vallespir, le Capcir, les Fenollèdes, le Donasa et 
Perpertuse.  
279 GUIGON, P., Les sites religieux et fortifiés du haut Moyen-Âge en Bretagne. Les églises des saints et les palais 
des rois, Rennes 1, Thèse de doctorat en Archéologie et archéométrie, /s la dir. de Pierre-Roland Giot, 1990. 
Philippe Guigon a également publié l’architecture préromane en Bretagne. Le premier art roman, Rennes, 1993, 
puis Les églises du haut Moyen Âge en Bretagne, Saint-Malo, t.1, 1997, t.2, 1998.  
280 DURAND, G., Les églises préromanes et le premier âge roman dans le Rouergue méridional, Toulouse, 
université du Mirail, Thèse de doctorat d’histoire de l’art, /s la dir. de Marcel Durliat, 3 vol., 1985.  
281 FISKOVI#, I., « L’apport des reconstructions d’églises de l’antiquité tardive dans la formation du premier art 
roman sur le littoral croate », dans Hortus artium Medievalium, 1, 1995, p.14-27. BARRAL i ALTET, X.,  « El primaer 
arte romànico en la péninsula iberica. Elementos para un debate », dans Hortus artium Medievalium, 3, 1997, 
p.131-140. VEŽI#, P., « Elementi di architettura bizantina nelle construzioni alto medievali di Zara, dans Hortus 
artium medievalium, n°4, 1998, p.55-70. HARTMANN-VIRNICH, A., “Remarques sur l’architecture du XIème siècle en 
Provence (1030-1100)”, dans Hortus artium medievalium, n°6, 2000, p.35-64 et 55-66. JURKOVI#, M., 
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d’art et de l’histoire de l’art depuis l’Antiquité Tardive jusqu’au gothique. Ce centre d’étude 

impulsera dix ans plus tard un corpus architectural d’envergure européenne sur lequel nous 

reviendrons. 

Pour l’heure les Cahiers de Cuxa se font l’écho d’une nouvelle tendance : l’église 

envisagée dans son contexte socio-liturgique282. De la sorte, en 1999, ce n’est plus 

l’architecture préromane qui passionne les journées cuxéennes mais l’infrastructure 

paroissiale avec pour titre La paroisse à l’époque préromane et romane. On retrouve Pierre 

Ponsich283 et Aymat Catafau284 pour le diocèse d’Elne et Victor Saxer285, ainsi que Christine 

Delaplace286 pour la Gaule. Une telle introspection dans le domaine de l’organisation 

administrative et juridique de l’Église offre une clef de lecture supplémentaire dans la 

compréhension de l’avènement et du développement des structures ecclésiales rurales, mais 

ouvre aussi son lot de questionnements. En effet, à la lecture de ces différents articles, on 

observe une grande distorsion entre l’antériorité de la mise en place des églises pour apporter 

le dogme catholique dans l’ensemble du territoire roussillonnais, dès le VIème siècle, et 

l’absence, a priori, de vestiges de sanctuaires de cette même époque. Le défaut de sources 

antérieures aux événements des invasions musulmanes du VIIIème siècle en est certainement 

une des raisons, mais le refus systématique de donner à une église sa date réelle, 

architecturalement parlant, en est une autre. Curieusement, on admet l’antériorité des sources 

dans un processus historique concernant le renouveau carolingien, avec la mise en place des 

paroisses et son lien avec le peuplement d’une région, mais on ne prend que trop peu en 

compte ces mêmes dates pour le domaine du bâti. Un bâti où si peu, pour ne pas dire aucune 

église, ne semble pouvoir être antérieure au premier âge roman. Un malaise qui n’est pas 

encore à notre sens assez mis en avant, histoire et histoire de l’art ne semblent pas vouloir être 

en adéquation.  

 

                                                                                                                                                         
« L’architecture du premier âge roman en Croatie », dans Hortus artium medievalium, n°6, 2000, p.83-92. 
MARTINEZ, D., et MOREL, D., « L’architecture religieuse de l’Auvergne entre antiquité tardive et haut Moyen Âge, 
à travers la documentation archéologique », dans Hortus artium medievalium, n°18, t.1, 2012, p.97-122. 
282 Puisque Victor Saxer lui-même se permet de dire que c’est « un sujet à la mode », SAXER, V., « Les paroisses 
rurales de France avant le IXème siècle : peuplement, évangélisation, organisation », dans Les cahiers de Saint-
Michel-de-Cuxa, n°30, 1999, p.5. 
283 PONSICH, P., « Origine et formation des paroisses et des églises rurales du diocèse d’Elna », dans Les cahiers 
de Saint-Michel-de-Cuxa, n°30, 1999, p.49-54. 
284 CATAFAU, A., «  Paroisse et cellera dans le diocèse d’Elne Xème - XIIème siècles », dans Les cahiers de Saint-
Michel-de-Cuxa, n°30, 1999, p.91-100. 
285 SAXER, V., art. cit., « Les paroisses rurales de France … », p.5-47. 
286 DELAPLACE, C., « La mise en place de l’infrastructure ecclésiastique rurale en Gaule à la fin de l’Antiquité 
(IVème-VIème siècles après J.-C.) », dans Les cahiers de Saint-Michel-de-Cuxa, n°30, 1999, p.153-170. 
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u  Depuis le changement de millénaire : le Roussillon au déclin 
 
Un changement de millénaire en rappelant un autre, l’année 2001 est, pour les 

journées romanes de Cuxa, une énième occasion pour considérer L’an mil, fin d’un monde ou 

renouveau ? Edouard Carbonell i Esteller choisit de revenir sur l’interprétation du terme de 

préroman associé à la Catalogne287. Ce faisant, il rappelle que l’on qualifie, depuis J. Puig i 

Cadafalch, le XIème siècle de premier art roman, et que la période qui précède, soit du IXème au 

Xème siècle, est par conséquent appelée préromane. Un terme qui, à son sens, manque de 

« contenu »288. Ce que E. Carbonell i Esteller veut dire c’est que le premier art roman se 

définit pour l’essentiel par l’épanouissement de l’architecture lombarde, alors que pour la 

période préromane il n’y a pas de définition claire. Hormis le qualificatif de mozarabe – qui, 

au demeurant ne peut être appliqué que pour une partie de la péninsule Ibérique – rien ne 

qualifie le préroman catalan289. Dans ce sens, seul l’arc en fer à cheval semblerait être un 

dénominateur commun et spécifique pour cette période. E. Carbonell affirme alors qu’il 

faudrait envisager une étude systématique des édifices construits avant le premier art roman, 

afin de pouvoir approfondir chaque élément constitutif pour comprendre leur origine et leur 

évolution290. 

Cette intervention reflète comment, pour certains auteurs, le mot préroman ne se suffit 

décidément pas à lui-même pour définir un style architectural à une époque précise dans une 

aire géographique particulière. Le besoin de clef de lecture et, a fortiori, de clef de datation de 

ces bâtiments, est toujours attendu même s’ il est périlleux de s’y aventurer, au vu des 

nombreuses singularités. Des singularités qui ne seront d’ailleurs plus abordées pour les 

édifices roussillonnais, Pierre Ponsich étant décédé en 1999, son dernier article publié en 

2000, les Cahiers de Cuxa ne se tourneront dès lors que très rarement vers l’analyse 

architecturale du haut Moyen Âge roussillonnais. Orphelines, les journées romanes seront 

désormais une vitrine des recherches en cours dans d’autres latitudes, Provence291, 

                                                 
287 CARBONELL I ESTELLER, E., « L’art de l’an 1000 en Catalogne », dans Les cahiers de Saint-Michel-de-Cuxa, n°32, 
2001, p.65-72. 
288 CARBONELL I ESTELLER, E., art. cit., « L’art de l’an 1000… », p.65 et 69. 
289 Eduard CARBONELL I ESTELLER revient ici bien évidemment sur des sujets déjà maintes fois traités par la 
communauté scientifique, notamment par I. Bango, Arte mozárabe, Madrid, 1991, ou encore par P. de Palol et I 
Lorés avec L’arquitectura abans del Romànic, Del Romà al Romànic. La tarraconense mediterrània desl segles IV 
al X, Barcelone, 1999. 
290 Ibidem, p.68. 
291 HARTMANN VIRNICH, A., « Le voûtement dans l’architecture religieuse du XIe siècle en Provence : formes, 
modèles, techniques », dans les Cahiers de Saint-Michel-de-Cuxa, n°32, 2001, p.147-162. 
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Bourgogne292, Auvergne293, Croatie294, tandis que la Catalogne demeure inlassablement en 

toile de fond295. Plus encore, exit les sujets sur le haut Moyen Âge, on revient aux 

fondamentaux : l’art roman et les études de cas, au demeurant très utiles dans l’avancée de 

certaines thématiques indigentes, telles que les maçonneries, où Christian Sapin et Daniel 

Prigent produisent leurs dernières réflexions296. 

Le changement de millénaire a également eu pour conséquence le réexamen du 

postulat roman et de son lien effectif, ou non, avec l’Antiquité. Un nouvel engouement déjà 

initié en 2001 avec le colloque tenu à Issoire sur L’Antiquité dans l’art roman. Persistance et 

résurgence de l’Antiquité à l’époque romane297. Après quoi c’est au tour de Xavier Barral i 

Altet de revenir sur la légitimité et la pertinence de la notion de roman avec son ouvrage 

Contre l’art Roman298. Enfin, en 2008, les Cahiers de Saint-Michel-de-Cuxa s’emparent du 

concept et proposent Actualité de l'art antique dans l'art roman qui eut un succès important si 

l’on en croit le nombre d’intervenants record pour ces journées romanes299. L’intervalle du 

haut Moyen Âge y est tout de même évoqué, pour les uns comme « filtre » entre Antiquité et 

âges romans300, à la manière d’un prisme qui aurait décomposé les canons antiques ; pour les 

autres, elle reste une période avec son identité propre. Une période qui ne cherche pas un 

retour à l’ordre antérieur aux invasions musulmanes et à l’aura de l’empire romain, mais au 

contraire se forgeant autour d’une organisation nouvelle, régie par les carolingiens pour leur 

besoin politique et religieux, ne se basant sur des structures antiques existantes qu’en cas de 

                                                 
292 SAPIN, C., « Architecture et décor des débuts du XIème siècle en Bourgogne nouvelles recherches 
archéologiques et perspective », dans les Cahiers de Saint-Michel-de-Cuxa, n°32, 2001, p.51-63. 
293 BARRAL i ALTET, X., « Sur les supposées influences islamiques dans l’art roman : l’exemple de la cathédrale 
Notre-Dame du Puy-en-Velay », dans les Cahiers de Saint-Michel-de-Cuxa, n°35, 2004, p.115-118. 
294 JURKOVI#, M., « La réforme de l’Eglise et l’architecture du premier âge roman en Croatie », dans les Cahiers de 
Saint-Michel-de-Cuxa, n°33, 2002, p.183-194. 
295 AURELL, M., « La Catalogne autour de 1100 », dans les Cahiers de Saint-Michel-de-Cuxa, n°35, 2004, p.7-14. 
KOTHE, C., « Quelques traces artistiques des relations entre Al-Andalus et l’espace ibéro-occitan », dans les 
Cahiers de Saint-Michel-de-Cuxa, n°35, 2004, p.157-166. BARRAL i ALTET, X., «  Du Panthéon de Rome à Sainte-
Marie la Rotonde de Vic : transmission d’un modèle d’architecture mariale au début du XIème siècle et la 
politique "romaine" de l’abbé-évêque Oliba », dans les Cahiers de Saint-Michel-de-Cuxa, n°37, 2006, p.63-75. 
296 SAPIN, C., «  Modes de construction et appareils de pierre carolingiens : quel héritage pour l’époque romane 
? Problèmes historiques et archéologiques »,  dans les Cahiers de Saint-Michel-de-Cuxa, n°37, 2006, p.77-89.  
297 Actes dudit colloque publiés en 2007. 
298 BARRAL i ALTET, X., Contre l’Art Roman ?, Paris, 2007. 
299 Dans les Cahiers de Saint-Michel-de-Cuxa, n°39, 2008 : VERGNOLLE, E., « L’art roman, épigone ou renaissance 
de l’art romain », p.7-21  HARTMANN-VIRNICH, A., « L’image de l’art monumental antique dans l’architecture 
romane provençale : nouvelles réflexions sur un ancien débat », p.47-64. CASTIÑEIRAS, M., « Ripoll et Gérone : 
deux exemples privilégiés du dialogue entre l’art roman et la culture classique », p.161-180. PRIGENT, D. et SAPIN, 
C., « La construction romane et ses emprunts aux méthodes de construction antiques : méthodologie, essai de 
synthèse », p. 223-233. GUARDIA, M., « L’art chrétien et musulman hispanique : la recherche du prestige de 
l’Antiquité », p.265-281. MANCHO, C. « "L’oubli du passé". Les origines de l’art médiéval en Catalogne », p.283-
295. 
300 PRIGENT, D., SAPIN, C., art. cit., « La construction romane… », p.223. 
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nécessité301. Les points de vue divergent sur un sujet encore sensible, l’avant roman, qui 

concentre les convoitises idéologiques et théoriques auxquelles se mêlent, plus ou moins 

consciemment, les subjectivités historiques et sociologiques teintées d’a priori anachroniques. 

Ces problématiques serinées sur l’art roman portent ombrage à la période préromane. 

Comme nous venons de le souligner, la disparition de Pierre Ponsich a entrainé, sciemment ou 

non, pour les Cahiers de Saint-Michel-de-Cuxa la fin des thématiques sur l’architecture 

préromane roussillonnaise, beaucoup estimant que tout, ou presque, avait été dit. Fort 

heureusement ce nouveau silence est brisé par d’autres volontés avec, notamment depuis 

2008, l’avènement du projet CARE (Corpus Architecturae Religiosae Europae) qui 

ambitionne de créer un recueil des monuments religieux antérieurs à l’an mil (IVème-XIème 

siècles) sur l’ensemble de l’Europe302. Initié en 2002 par l’IRCLAMA303 de Zagreb en 

Croatie, il compte aujourd’hui huit pays304 participant à ce recensement qui se décline en deux 

phases. Chaque édifice religieux choisi est tout d’abord renseigné sous la forme d’une fiche 

informatique305, qui sera à terme destinée à intégrer une publication papier, et ce, région par 

région306. Cette base de données de type Wiki307 facilitera les requêtes informatiques et, de ce 

fait, les comparaisons. Une multitude d’informations sera bientôt accessible à tous les 

chercheurs, même si peu de fiches ont pour lors été renseignées308. Un projet d’envergure qui 

préfigure un enrichissement en devenir pour la recherche sur cette période du haut Moyen 

Âge, au demeurant en quête d’une identité propre qui n’est plus tout à fait antique et pas 

encore romane. 

La longue historiographie initiée depuis le XIXème siècle, témoigne ô combien que 

l’architecture préromane roussillonnaise joue sur une ambigüité. En ce sens, elle semble tout 

                                                 
301 MANCHO, C., art. cit., « "L’oubli du passé"… », p.285-286. 
302 Ce vaste programme est conduit, pour la France, depuis sa création en 2008, par Pascale Chevalier et 
Christian Sapin du CNRS d’Auxerre. Il est financé par l’A.N.R. (Agence Nationale pour la Recherche) pour les 4 
années 2008-2011. 
303 International Research Center for Late Antiquity and Middle Ages (Centre international de recherche sur 
l’antiquité tardive et le Moyen Âge). 
304 En plus de la France, l’Italie, l’Espagne, la République Tchèque, la Slovaquie, la Pologne, la Croatie, et la 
Hongrie participent déjà à cette grande entreprise. D’autre part, le Bénélux, le Royaume Uni, l’Irlande et la 
Grèce, de même que l’Albanie, la Suisse et l’Allemagne ont également émis le souhait de se joindre au projet 
dans un futur proche. 
305 La collecte et l’analyse des données s’étendent sur environ 2700 monuments. Les fiches de chaque 
monument seront accessibles sur le lien suivant http://www.corpus-care.eu/base-de-donnees/. 
306 En France, cinq régions pilotes ont été définies en 2008 : Aquitaine, Poitou-Charentes, PACA, Bourgogne et 
Auvergne. Notons que l’Italie a déjà publié, en mars 2010, son premier catalogue : JURKOVI#, M. et BROGIOLO, 
G.P. (dir.), Corpus Architecturae Religiosae Europae (IVème-Xème siècle), tome 1, Provinces de Belluno, Treviso, 
Padoue et Vicenza, Turnhout, 2010. 
307 Base de données modifiable par ses utilisateurs. 
308 Voir le volume 18 de Hortus Artium Mediavalium (2012), en deux tomes : t.1, sur le projet CARE, t. 2 sur 
Mausolées et Eglises du IVème au VIIIème siècle.  
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autant familière qu’énigmatique. Les études commencées par les romantiques ont certes 

ouvert la voie de la connaissance de cet art entre Antiquité et art roman, mais elles l’ont 

également figé dans ses représentations les plus éloquentes. Les érudits roussillonnais ont 

privilégié l’esthétisme « gothique » à la véracité architecturale, la sculpture fut ainsi 

déterminante dans le choix des structures bâties à étudier. Ce goût presque inconscient fut le 

premier handicap vers l’approfondissement des connaissances de l’architecture préromane. Ce 

n’est qu’au XXème siècle, que mu par la curiosité de l’antériorité de certaines typologies, le 

chercheur se met à vouloir comprendre la genèse de l’art roman. Jean-Auguste Brutails, puis 

J. Puig i Cadafalch ont posé leur empreinte, presque indélébile pour le dernier. L’invention du 

premier art roman a longtemps empêché, et parfois empêche encore, de gratter vers les strates 

architecturales antérieures. Sa personnalité et son travail sont à la base de l’internationalisme 

de son concept, son raisonnement à la base de l’histoire de l’art moderne – du moins pour la 

Catalogne. Ce faisant, il semblerait qu’en dépit de l’avènement de nouvelles idéologies, 

notamment apportées par Jean Hubert et son art préroman dès 1935, l’histoire de l’art catalan 

du haut Moyen Âge soit frappée de battologie. Sortir de l’ornière cadafalchienne est presque 

un parjure, et il en est de même si l’on revient sur les propos de Pierre Ponsich, souverain en 

son territoire roussillonnais. Au-delà de ces mots, que certains diront durs, il faut fort 

heureusement souligner qu’à une échelle plus vaste, le préroman, ou plutôt l’architecture du 

haut Moyen Âge est devenue légitime au-delà de l’Antiquité et indépendante du dictat roman. 

L’église, dorénavant bâtiment à déchiffrer dans son évolution stylistique, est également 

envisagée dans son environnement socio-spatial. Ainsi, au-delà de l’approche archéologique 

ou monumentale, les sources jouent un rôle essentiel dans la pertinence de nos connaissances 

sur le rôle sociologique de l’Église. Des sources comme autant d’appuis historiques pour 

envisager les églises de l’ancien diocèse d’Elne dans leur intégrité.  
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II. Des sources, plutôt ruisseaux que torrents 
 

A. Une époque médiévale frileuse : VIIIème-XIIème, les siècles 

indigents 

u  Les sources de la disette 
 

 Lorsque que l’on s’engage sur la longue voie des recherches sur les édifices religieux 

d’un territoire la série la plus à même de dispenser ses sources est sans équivoque la série G, 

qui regroupe les documents ayant trait au clergé séculier et, dans notre cas, ceux de l’ancien 

Roussillon309. Pourtant, cette dernière est accablée par un double handicap, l’un moderne, 

l’autre déjà vieux de treize siècles. 

En effet, il convient de s’arrêter un cours instant sur la qualité même du répertoire de ladite 

série. Au jour d’aujourd’hui, le chercheur travaille sur un répertoire désuet de plus d’un siècle, 

achevé par Bernard Palustre310 en mai 1903. Ce précieux index, qui comprend 1083 articles, 

avait été commencé par Jean-Auguste Brutails311 et Emile Desplanque312. Aucune 

actualisation des entrées de l’index n’a été depuis accomplie. Seuls mouvements depuis lors, 

en 1982 et 1992, où un petit contingent de documents fut intégré à cette série sous 

l’appellation de GP, le « P » valant pour provisoire. Ces documents, venant pour l’essentiel de 

minutes notariales, ont leur propre index indépendant de celui de la série principale.  

Le défaut de modernisation de cette série G empêche, en premier lieu, toute recherche 

par occurrence sur une base de données numérique, ce qui entraîne la fâcheuse tendance à 

rallonger les prospections. Tout autant, cette même absence de numérisation des documents 

interdit la consultation de certains d’entre eux, du fait de leur mauvais état de conservation, et 

exclut de facto leur étude. Nous sommes bien loin de la politique de perfectionnement de la 

consultation des archives départementales de la Gironde ou du Morbihan, pour ne citer 

qu’elles. L’absence d’outil numérique est incontestablement un frein à l’étude optimale d’un 

sujet de recherche d’envergure. Cependant, la série G souffre d’un mal plus important encore: 

les ravages de l’histoire. 

                                                 
309 Consultable, faut-il le rappeler, aux ADPO. 
310 Archiviste à Perpignan de 1897 à 1907. 
311 Archiviste à Perpignan de 1884 à 1889, qui rédigea les articles 1 à 235. 
312 Archiviste à Perpignan de 1889 à 1897, qui rédigea quant à lui les articles 236 à 804. 
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 En cela, il est d’usage d’attribuer la perte des documents les plus anciens à la période 

trouble des quarante années d’occupation musulmane313. Les nombreux sacs pourraient en 

effet expliquer l’absence totale de document antérieur au VIIIème siècle pour la région du 

Roussillon, comme le souligne Michel Zimmermann314. De la sorte, le document le plus 

ancien que nous avons pu exploiter dans le cadre de notre étude porte la date de 814, année où 

l’empereur Louis le Pieux fit donation à un certain Guimar et à son frère de la villa de Céret, 

avec son église Saint-Pierre, en Vallespir315. Ce document n'est d’ailleurs pas conservé aux 

archives départementales des Pyrénées-Orientales, mais nous est parvenu grâce à des sources 

imprimées, sur lesquelles nous reviendrons peu après. 

 Même s’ il est séduisant de remettre la faute sur les invasions musulmanes, la perte la 

plus significative apparaît être imputable aux siècles suivants, et notamment le XVIIIème, qui 

n’a fait qu’aggraver le processus de déficit. De la sorte, faut-il se remémorer le décret du 5 

janvier 1793, qui mit à disposition du ministère maritime tous les actes dont les arsenaux 

pouvaient tirer parti. Bernard Palustre316 nous rappelle qu’ainsi trois charretées de 

parchemins, qualifiés de féodaux provenant des communautés ecclésiastiques, furent livrées à 

l’artillerie de l’armée du Roussillon et à l’arsenal de Toulon afin de fabriquer des 

gargousses317. A cela s’ajoute, de manière plus anecdotique, la fâcheuse tendance de certains 

notaires de l’époque à remployer les parchemins anciens comme couverture pour relier leurs 

registres C’est le sort que réserva un certain Bolet aux bulles du chapître d’Elne, dont il était 

le secrétaire318. De mal en pis, il faut ajouter les conditions catastrophiques de conservation 

des archives ecclésiastiques.  

                                                 
313 L’année 720 marque le franchissement des Pyrénées par les Arabes, qui s’emparent de Narbonne où un Vali 
(gouverneur) est institué. Ce n’est qu’en 759, après le siège de Narbonne, que Pépin le Bref, aidé de ses 
troupes, repousse l’envahisseur hors du royaume Carolingien. Les raids Sarrazins continuèrent néanmoins avec 
insistance durant le reste du VIIIème siècle. En témoigne, l’attaque du général Abd-el-melik, en 793, qui passa les 
Pyrénées par le col de l’Albères pour parvenir jusqu’à Narbonne et Carcassonne. Une offensive qui sera stoppé 
par les efforts conjoints du Duc de Toulouse et du Comte d’Urgel-Cerdagne. 
314 Zimmermann, M., Ecrire et lire en Catalogne (IXème-XIème siècle), tome 1, p.67-68. Michel Zimmermann 
rappelle que « chaque offensive musulmane se traduit par des pillages d’églises qui entraînent la disparition 
des livres et des chartes ». Il met également l’accent sur le sac de Barcelone par Al-Mans$r en 985, qui laissa 
une trace indélébile aux scribes qui, sur les deux siècles suivants, se complaisent encore à mentionner la perte 
des écritures et des titres de propriété. Il est également à noter que Michel Zimmermann met aussi en lumière 
la disparition des chartes par des voies plus « naturelles ». Ainsi, l’épisode de la crue de la Têt qui entraina 
hormis le déplacement du monastère, d’Eixalda à Cuxa, la perte de tous les titres de la communauté 
monastique de Saint-Michel. 
315 Marca hispanica sive limes hispanicus…, ap.III, cols. 766-767. 
316 Palustre, B., «  Introduction à la série G des ADPO », p.1. 
317 La gargousse est une enveloppe jadis utilisée comme contenant d’une dose de poudre à canon. 
318 Palustre, B., « Introduction à la série G des ADPO », p.1. 
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Déjà, en 1833, Renard de Saint-Malo s’insurgeait du devenir des reliquats d’archives qui 

étaient conservés dans une partie de l’hôtel de la préfecture de Perpignan et consultables, sans 

surveillance, par tout un chacun319. C’est à cette époque qu’auraient disparu de nombreux 

privilèges, tout comme le cartulaire de Saint-Martin-du-Canigou, celui de la cathédrale 

d’Elne, ainsi que celui d’Espira-de-Conflent, pourtant intacts au début de la Révolution. Cette 

désinvolture toucha, bien entendu, les plus petits lieux de conservation d’archives, comme les 

bibliothèques des districts de Céret et Prades, où une multitude d’actes fut volée ou détruite. 

En témoigne encore une lettre de 1794, adressée à la Préfecture du département par la 

municipalité d’Arles-sur-Tech, où il est indiqué que les archives de l’abbaye d’Arles-sur-Tech 

furent détruites après leur envoi au « District de Céret où elles furent la proie des flammes, 

lors de l’entrée des oppresseurs Espagnols » 320. 

Ainsi, la grande majorité des actes médiévaux que nous connaissons le sont essentiellement 

grâce à des sources, manuscrites et imprimées, bien postérieures au Moyen Âge. 

 

 

u  Hiatus et Impression  
 

La perte la plus préjudiciable est sans doute celle du Cartulaire de l’évêché d’Elne. Ce 

précieux document était issu de la volonté de l’évêque Udalgar321 qui ordonna sa création lors 

de sa dernière année d’investiture, soit en 1140. Soucieux de regrouper les chartes et titres 

intéressant son évêché et ses possessions, il fut l’instigateur de cet imposant volume de 373 

feuillets de parchemin322. 781 chartes furent ainsi rassemblées en huit livres, sans aucune 

organisation particulière, ni chronologique, ni thématique. Certains sont d’avis que ce 

document fut perdu dès la Révolution française, d’autres penchent pour une disparition plus 

tardive, courant du XIXème siècle. Quoi qu’il en soit, nous aurions pu ne jamais connaître son 

contenu. Cela était sans compter un certain François Fossa qui en réalisa une copie partielle. 

En réalité, nous devons à Jacob Nicolas Moreau323, sous le règne de Louis XVI, la création 

d’une Bibliothèque historique, législative et administrative, transférée par la suite à la 

Bibliothèque du Roi324. Dès 1762, Moreau fonda le Cabinet des Chartres et entreprit une 

                                                 
319 Toujours d’après B. Palustre, dans son introduction de la série G, rédigée en 1903. 
320 ADPO, sous la cote 7EDT29, lettre en date du 13 février de l’An II de la République (soit l’année 1794). 
321 Evêque du diocèse d’Elne de 1130 à 1140. 
322 LACVIVIER, R., Inventaire sommaire des documents copiés dans « le Cartulaire d’Elne » par Fossa, Prades, 
1914, p.1. 
323 Né en 1717 et décédé en 1803. Il fut, entre autres, jurisconsulte et administrateur financier. 
324 Rue Richelieu à Paris. 
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« collection de titres ou copies fidèles de ces titres et chartres »325. Dans cette vaste entreprise 

il reçut l’aide de correspondants régionaux, dont le juriste François Fossa fit partie. Ce dernier 

s’évertua à faire de nombreuses copies puisées dans différents fonds326, dont le fameux 

« Cartulaire d’Elne ». Toutes ses transcriptions furent envoyées à Moreau327, mais il garda 

scrupuleusement un double personnel. Ce sont ces duplicatas manuscrits qui furent organisés 

sous la dénomination de Portefeuille de Fossa328, aujourd’hui consultable dans la série J aux 

archives départementales des Pyrénées-Orientales. Il fit notamment 212 transcriptions du 

Cartulaire d’Elne329. Ce document fut pour nous une source majeure, nombre de ces actes sont 

des donations, ou des échanges consentis entre monastères, entre particuliers et communautés 

monastiques ou entre ces dernières et l’ évêché. Une manne d’informations qui nous permit 

tout autant de connaître l’abbaye de rattachement des paroissiales330, leur date de 

consécration331, ou leur position dans l’interaction entre le pouvoir comtal et religieux332. Une 

trentaine d’actes – dont la chronologie s’étend du IX ème au XIIIème siècle – furent isolés dans 

ce fonds. 

D’autre sources, imprimées celles-ci, nous furent profitables, comme l’ouvrage de 

Pierre de Marca333, publié en 1688334, qui recueille une quantité d’actes ayant trait à la 

province du Roussillon et au diocèse d’Elne. En effet, il fut, dès 1656, nommé haut 

administrateur en Roussillon afin de s'occuper de la réformation des abus portant atteinte aux 

privilèges des habitants de cette province. Au lendemain du Traité des Pyrénées (1659), il fit 

                                                 
325 LACVIVIER, R., Inventaire sommaire des documents…, Op. cit., p.2. 
326 Archives émanant du Chapitre d’Elne, de l’abbaye de la Grasse, de Saint-Martin du Canigou, de Saint-Génis, 
de Saint-Pierre de Rodes, Sainte-Marie d’Arles-sur-Tech, Saint-Michel-de-Cuxa, Notre-Dame d’Espira, 
également les archives du temple à Perpignan, de l’hôpital Saint-Jean de Perpignan, de l’église Saint-Jean de 
Perpignan. 
327 Aujourd’hui faisant partie de la Collection Moreau déposée à la Bibliothèque nationale de France (Paris). 
328 Manuscrit nommé Recueil de monuments pour l’histoire du Roussillon, cotes ADPO : 12J22 à 12J25. 
329 Pour des chartes comprises entre 858 et 1186. 
330 Ce qui nous donne une idée du patrimoine temporel des principales abbayes du Roussillon pour la période 
du haut Moyen Âge. 
331 Seuls deux actes de consécration antérieurs à l’an mil sont parvenus jusqu’à nous pour le territoire du 
Roussillon et du Vallespir. Il s’agit de celui de la Saint-Pierre de Belpuig (plus connu sous le nom de Trinité) qui 
fut consacré en 935, et les églises de Saint-Etienne d’Arles-sur-Tech et Saint-Martin de Corsavy toutes deux 
consacrées le même jour de l’année 993. Nous avons recensé 14 autres actes de consécration essentiellement 
pour la période du milieu du XIIème siècle.  
332 De la sorte, de nombreuses églises furent construites ou offertes aux abbayes, sous l’impulsion des comtes 
qui détenaient le Roussillon, une manière pour eux d’asseoir leur pourvoir. C’est le cas de Sainte-Marie de 
Coustouges donnée à l’abbaye d’Arles-sur-Tech en 988, par Oliba, comte de Cerdagne et de Besalù. 
333 Né à Gan en 1594 et mort à Paris en 1662. 
334 Marca, Pierre de : Marca hispanica sive limes hispanicus, hoc est, géographica et historia descipto 
Cataluniae, Ruscinonis et circumjacentium populorun, Paris, Baluze, 1688. 
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partie des commissaires qui fixèrent les nouvelles limites des deux Catalognes335. L’ouvrage 

de Pierre de Marca est surtout axé sur les privilèges carolingiens, depuis Pépin-le-Bref jusqu'à 

Charles-le-Chauve et sur les bulles pontificales depuis la fin du Xème siècle. La quasi-totalité 

des textes antérieurs au XIème siècle, que nous citons dans nos recherches, sont issus de cet 

ouvrage336.  

Enfin, nous ne pouvons faire l’impasse sur les deux ouvrages de Ramon d’Abadal i de 

Vinyals337 qui, comme le titre de son opus l’indique, consacre deux volumes aux diplômes 

émanant de l’autorité carolingienne en faveur des comtés catalans. Le second volume, 

regroupe les préceptes octroyés aux abbayes catalanes, Saint-Pierre d’Albanya, Sainte-Marie 

d’Arles-sur-Tech, Sainte-Marie de Ripoll, Saint-Michel-de-Cuxa, Saint-Clément de Réglella 

(Ille-sur-Têt). De la sorte, il retranscrit tous les préceptes depuis 780 jusqu’à 1025, en y 

adjoignant un appareil critique sur l’origine du texte lui-même et sur sa valeur historique. 

 Malgré les lacunes évidentes de la série G des Archives départementales des Pyrénées-

Orientales en matière de documents anciens, nous pouvons dresser un historique cohérent sur 

une majorité des églises nous intéressant, grâce aux sources manuscrites et imprimées des 

XVII ème et XVIIIème siècles. Ces dernières nous permettent essentiellement de voir la relation 

étroite qu’entretenaient les abbayes avec le pouvoir royal, papal ou comtal. Ces préceptes 

ainsi venus jusqu’à nous donnent un aperçu des possessions de chacune des abbayes 

roussillonnaises. Nous reviendrons sur cet aspect dans le second chapitre, où l’on abordera la 

place du pouvoir temporel et spirituel, ainsi que leurs étroites interactions dans le paysage 

Roussillonnais.  

 

 

 

 

 

 

                                                 
335 De cette façon, le comté de Conflent, dont les Espagnols prétendaient qu’il faisait partie de la Cerdagne, fut 
au contraire rattaché sans équivoque au diocèse d'Elne et donc au Roussillon, grâce au travail de Pierre de 
Marca. 
336 Qui offre l’énorme avantage de classer les actes retranscrits par ordre chronologique. 
337 Abadal I de Vinyals Ramon d’. : Catalunya Carolingia, volume II, première partie, Barcelone 1926-1930 ; et 
Abadal I de Vinyals Ramon d’. : Catalunya Carolingia, volume II, deuxième partie, Barcelone 1952. 








































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































